
AMAZAMPO, 



OD 






LA DÉCOUVERTE DU QUINQUIKAC 

f? 

DRAMB EN OOATRB ACTES ET SEPT TABLEAUX, . - 

ît. 

par iïlill. frmoint - iKontijiiu rt l|. Ælfgrr. 



* •iriiSSlITi fOOR la rMMlàHB roil a FAMS, SDR L« rUBATtl M L'AiniOU>COIItQUB) U HABOI SI JUIN S$ 36 « 



PERSOfTXAGES 



ACTKÜRS. 



PERSO?(XA6ES. 



D. GOMÈS« tice-rui du Pérou. MM.MoaTic^v. 
D. PEnN'AAD, «ita lUi. Aluit. 

ALVAKADO» cspilAtac-géoérol. Sr^Fitviiv, 

A M A / A M PO , cïtcf de* euerrier* ( Gorn». 

dr la Iribu «le Hiobimba. (ST*EaaMT 

OUTOÜGAMIZ, dernier re]«*loo rCciura. 

de» Inoa», vieillard crnlenaire. ( Sr Eaaa»r 

AT AGI RA , chef de iributtauvagcc. LioruL». 

ZOnÈS, i'>a fib, id, Fos»». 

ORSAM 1 id« BARaiaa. 

AAIRAHi CooLtAO. 

ADARIO, id. Vimlat. 

LF.PORELLO, valet de ebambre 
de Fernand. SsLVAaoa. 

POLY?( AXDRÈS, médecin do vicc<rob Moaniix. 
VrC OFFICIER. CiARtas. 



UN IIUISSIEU du Tribooal 
LE GREFFIER, 
üa PORTE CLEFS, 

D. THÉODORA, viee-rcioe. 

M AIDA, fille d'Ataliba. 

JAClRTIIAf auivaate delà v.>rcioec 
TlIAMlRf |eone Peruvien. 

Per$onMffe* mmett: 

Ouai/TBéa , dame auivaote. 

D. Lvra<i odeier- 

Americaitt* et Amcricainev de Iv forêt, 
Atnrricainea eaclavc». 

Peuple e«pap>ul. ^ v 

Pt'nitrnl». ‘ ^ 

Suidai». 



ACTEURS. 

C«t»Ta. 

id. 

CoAvv'a. 
M*** Mailoot. 
bnuenT. 
AecT^fme* 
Mairii. 



% . 

M 



toieriMajrâePrrev, taHtàiéLimûft*ntât0uxt»9ir(mM,en 16S6,imu h régné de PhUippê IK roc d’Btpégni, 
— iXRHBWO»MW<iC9Q000890WPB90090POOOOX»QO<PW‘WaB«n01iWQ9<W>99inmO<0>»8000QO'90»09» 

ACTE I. 

L’iniérienr d'noe vat'e caverne. A droite et à cauche pluvimrf voAtvf profonde». Au fond, A 
droite de raclrur , la vuAte d'ontrée i|ui ce perd dao» la cuuli»«e à droite , »an» lal»»er voir U lu« 
niif‘r«. Le f mc| de la caverne lat percé à |our par onc grande oiirerture occupant la moitié 
du ibCAIre danc aa largeur de gauciic a droite. Celle ouverture naturelle donne car un abîme 
»ao* fond qui doit naraltn; larg«: de quinte ou vingt pied» cnTiio». Au-dvlà du torrent, la li« 
elère d'une furèl d'Ainériquc. Au fond, une montage. 



sr.kNK I. 

\D\rao, o.ssAM, saïr.vu, ama- 

ZAMl'Oj Atnéricain5. 

Le levcY du rideau, prAaente le tabbrau d’une balle 



de cauvage» Américainr. Il» aunt gronppé» \*a el 
U «iir le» r«»eber« de le caverne, ou étendu» par 
trne. Il» sont armé» do liaHie», de »ebree, de 
macBues rt de grand» ero». Amaaampo eseia, 
•rui.a l'écart, au bord du torrent , peiaR pion* 
gé daUE une »«imbre rêverie. Lr^ Amcricuoa le 



L*« pR-rannnagr* aufit inarrit» en tête de» scène» cuui ne iU JoivcQl être placé» ait tbéitre | le 
pri tnrvr lient lotfiour» la gauche du spectateur. 
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reirard^ot de Itinp» à autre avre ra^pret, et 

R'eDtretiruoent à voU baa&c. Adariu veille de* 

bout k la Vüftie d’entrée. 

OSSANl , dC Américain ifui leitle. Eh bien, 
frère ? 

ADABIO. Rien encore. 

OSSAWI. Zorès tarde bien. Nous devions 
èire en chasse avant le jour; qui peut le 
•retenir? 

SAIDAB. Il a rencontré peut-être un parti 
d'Espagnols... et pour donner la chasse à 
ce gibicr-Ii, il est homme ù oublier tous 
les tigres de nos forêts. 

OSSANl. Mieux vaut un Espagnol de 
moins, et dix tigres de plus. N’cst-ce pas 
votre avis ù tous, frères?.. 

CRI GÉNÉRAL. A tous!.. 

OSSANl. Nos ennemis le savent. Ils sa- 
vent que, dans nos retraites sauvages, ce 
qu’ils trouveraient c’est la mort. Ils ont pu 
vaincre ceux de nos frères qui s'etaient 
laissé énerver par le séjour des villes . 
mais nous, fiers enfans de la tribu de 
lUobamba, nous qui ne demandons au 
ciel qu’un seul bien , la liberté dans nos 
forêts, nous disons : malheur à qui voudrait 
lions l’arraeherl.. En dépit de leurs cava- 
liers rapides comme le vcut,de leurs lourds 
bataillons qui marchent ot se battent comme 
un seul homme , de leurs tubes de fer qui 
vomissent du feu, nous sommes invinci- 
bles, nous, car nous avons pour nous les 
dieux, nos rochers... et le bras d’Ama- 
rampo!.. 

AMAZAMPO , référant la tHe. Qui parle 
d’Amaiampo? 

S.AIBAR. Ses frères, qui attendent de lui 
le signal du départ; Zorès nu parait pas, 
et l’heure s’écoule... 

AUAZAUPO, eani l/otiger. Partex sans 
moi. 

OSSANl. Partir sans Amazampo... sans 
notre chef!.. 

AHAZAMPO, dt tnfme. Si je suis votre 
chef, obéissez., partez sans moi. 

OSSANl. Obéissons. * (Tous tes ItuUma 
s'inclinent.) Encore ses sombres pensées!., 
quel noir chagrin le dévore?.. Oh! non, 
re n’est plus U le grand chef, toujours prêt 
à la fatigue, toujours debout pour le com- 
bat!.. un esprit malfaisant s’est emparé do 
cette ame autrefois active et forte, il l’a 
brisée!., n’importe... il a dit parlez!., 
obéissons i 

Mouvemens de tons pour sortir. 

ADARIO, 9 ai veiffs. ZorésI.. 

” Adario , Saïbar , Ossaai , Amazampo. 

♦ 
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SCENE II. 

Les Mêmes,* ZORÈS. ' 

ZORÈS , aux Américains. Encore icil.. 

OSSANl. C’est ici le rendez-vous ; nous 
t’attendions. 

ZORÈS. Ma chasse est faite A moi. Au 
pied de la roche bleue, vous trouverez un 
soldat espagnol, avec une flèche dans le 
cœur; c’est là ma proie, là mon rendez- 
vous. Et Amazampo?.. 

OSSANl, /« lui montrant. Regarde, il est 

U... 

ZORÈS. Depuis long-temps ?.. , ‘ 

OSSANl. Avant tous. 

ZORÈS. Ses ordres?.. 

OSSANl. En seul... que l’on parte sans lui. 

ZORÈS. Et TOUS êtes ici ?.. 

Les Américains s'inclinent de nourean et a éloi- 
gnent. 

iT-ïïiTinr~niïn nnnnnnnnniiiiniiiaiiWN(i 

SCENE III. 

ZORÈS, AMAZAMPO. 

ZORÈS. 1e regarrfanf, d part. Encore Ce 
front soucieux et abattu... lui qui jadis... 
d’oit vient ce changement?.. [Il s'approche, 
et lui dit ;) Frère. . . 

AUAZAUPO, durement. Qu’est-ce enco- 
re?.. [Il le regarde.) Ah! c’est loi, Zorès. 

ZORÈS. Tu me regardes, et tu reconnais 
Zorès; en te regardant, moi, je ne recop- 
nais pas Amazampo. 

AMAZAMPO, lui tendant la main. Ami, 
un peu de pitié. 

ZORÈS. Tu .souffres?.. ^ 

AM.AZAUPO. Ohl cruellement!.. ’ 

ZORÈS. Serait-ce la Bévre de nos pays... 
celle fièvre ardente qui brûle et tue?.. 

AMAZAMPO, montrant son coeur. Non... 
tout mon mal est là... on mal brûlant 
comme la fièvre...’ mais un mal qui ne lue 
pas... et pourtant je suis las de vivre I.. 

ZORÈS. Tu es las de vivre !.. et tu as ton 
pays à délivrer, nos oppresseurs à punir, 
et nos dieux à venger!., las de vivre!., et 
sur le sol du Pérou il y a encore des Espa- 
gnols vivants!.. Est-ce bien loi qui me 
parles, Amazampo?.. toi le plus grand, le 

{ dus fort, loi notre chef à tous!., loi le 
lonclier de la tribu... toi qui seul nous 
vaux une armée !.. mais lot mort, mal- 

* Adario, Saïbar, Zotéa, Osaaai, Amaaaapo, 
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heureux, que deviennent tes compa- 
gnons ?.. tu les abandonnes an fer de 
l’Espagnol !.. tu veux me quitter, moi 
<iui sui.s ton ami d’enfance, moi qui serai 
bientôt ton frire?.. Kt ma seenr... celle 
que dans quelques jours tu nommeras ta 
femme... Ittalda, ta lilalda... tu veux Ta- 
bundoiiner aussi!.. 

AMAZ.VMPO , icUlant in $tngUU, Elle 
ne m’aime pas, Zorës. .. elle nu m'aime 
pas !.. 

/.onfes. Que di.s-tu?.. Matdanepas t’ai- 
mer!.. mais elle t'aime ù me rendre ja- 
loux, moi, son frère... si je pouvais Sire 
jaloux de toi. 

A.U.\ZAMPO, amèrtmenl. Oui, je suit un 
frère pour elle!.. 

/.OKÈS. Un frère, un époux, un maître... 
ce qu’elle devra le plus aimer et re.'pecter 
ou monde, après Ataliba, son père... 
avant son frère Zorès. 

AUAZAMPO. Oh! si tu disais vrai!.. 
ZOHÈS. Et sur quel antre plus digne 
pourrait tomber son amour? seule d’entre 
nos Vierges, elle ne serait pas Hère d’un 
regard d’Amazampol si je le troyaisl.. al- 
lons, frère, allons... plus de Ces craintes 
puériles!., ctois-moi... Matda connaît la 
volonté de mon père... la mienne .. son 
devoir est de t'aimer... 

AMAZAMPO, Ktc Impalienei. Ta Volon- 
té... son devoir... Znrès, tu ne me com- 
prends pas... tu ne peux pas me Compren- 
tlre. 

ZORÈS. A la bonne heure... mais il est 
facile de me cotnpreudre moi ! Malda t’ai- 
mera, Mailla sera ta femme... on je la re- 
nie pour ma sœur!.. 

AMAZAUPO.* C’est elle !.. assez, Zorès... 
ZORÈS. Dis encore qu’elle ne t’aime 
pas... en quelque lieu que tu sois, on est 
sûr de l’y rencontrer. 

AMAZAMPO, ovre forti. Silence !.. je le 
veux. 



setNE IV. 

Les Mimes, MAIDA.** 

Elle eolra vivraient , lout «o oOrcrvral il oa la uît 
du dchoM ; A la vue de Zarèe at d’Aoiateinpo , 
etlai’afitte faroiquemeal. 

HAIDA, A pari. Mon Crirel., Amazam- 

p«!.. 

ZORÈS. Pourquoi cette surprise?., c’est 
Amaianipd que tu cherchais, le voilé. 

* Amiuaipo, Zoriia. 

s*Maida Zovia, Amatampu. , 
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M.tlDA. Frire, je croyais que la chasse... 

ZORÈS. M’aurait retenu pluslong-tcnips? 
s’il le faut , je repars. 

HAIDA. Non, frère, (.f port.) Ils ne sa- 
vent rien. 

ZORÈS, bas i Àmatampo. Que t’ai-je dit? 
je suis de trop ici. 

AMAZAMPO, dt mima. Reste *. 

MAIDA. Aniazampo ne dit rien A Maida? 
Il ne lui offre pas le baiser du malin ? (Elit 
t’approché dt lui.) Tes lèvres A mon front , 
6 toi le plus nonle , le plus génèicux , 
comme le plus rcdeutable de nos guer- 
riers I le baiser de mon père , c'est ma bé- 
nédiction de chaque jour ; ma joie de cha- 
que jour, c’est , avec le baiser de mon frère 
Zorès, celui J'Amazampo, de mou second 
frère. 

AH.VZAHPO , auc f/fort. Merci... ma 
soeur. 

Il U baise au front. 

MAIDA. Qu’as-tu donc ? tes livres sont 
glacées. 

AMAZ.UIPO, immobile. Rien. 

MAIDA. Est-ce donc vrai ce que disent 
les anciens de la tribu ? devons-nous crain- 
dre en effet de voir reparaître parmi nous 
ce mal affreux qui , dans nos climats, a fait 
souvent tant de victimes ? on dit qu’il s’an- 
nonce par un abattement profond, par un 
froid mortel... A Zorés, si Ainazampo en 
était menacé... si la mort... oh I mais non , 
les soins de tontes mes soenrs , les prières 
de DOS prêtres, le dévoQmenI de tous ceux 
qu’il a mille fois sauvés. . . oh 1 nous le sau- 
verions aassi!.. car Amatampo, c’est notre 
héros, c'est notre défenseur, c'est notre 
frère A tous... et le sauver, même au péril 
de notre vie , pour nous tous ce serait un 
devoir! 

AMAZAMPO. Un devoir... oui... un de- 
voir pour tous !... mais de toutes ces fem- 
mes si empressées autour de lui, de toutes 
ces vierges si dévouées, en est-il une seule, 
dis, Maida, une seule qui, si Amazampo 
mourait, voudrait A son tourelle, non plus 
par devoir, non plus parce que ce serait une 
obligation sacrM pour tous .. mais parce 
que ce serait son plaisir, sa voloolé A elle, 
une seule qui voudrait mourir après lui... 
parce qu’il ne lui serait pas possible de vi- 
vre sans lui ? 

I MAIDA , IroabUt. Je ne te comprends 
pas... 

1 AMA7.AHP0. Obi... c’est que VOis-tu, 

I Maida , si tu mourais , toi , il y aurait aussi 
des larmes dans toute la tribu de Riobam- 

* Huda I Auiiumpo, Zorès. 
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ba !.. il y aurait «ur loi les regrets de tou- 
tes nos vierges, les pleurs de Zorès,lc dé- 
sespoir du vieil Alaliba, ton père!., mais 
ton frère , mais ton père lui-même , mais 
tous ils trouveraient la 6n de leurs lar- 
mes... un seul de ceux qui t’auraient aimée 
ne pleurerait pas peut-être... car, ceux-là 
seulement se désolent qui peuvent être 
consolés... lui, Maïda , ne pleurerait pas... 
mais il mourrait... car, Maida morte, 
Amaumpo ne pourrait plus que mourir! 

M.AiD/t, imat jusqu’aux larmss, se Jetts 
dans ses bras ; Oh ! tu es bon !.. 

ZORÈs, bas il jdmasampo. Eh! bien, elle 
ne l’aime pas?., elle en pleure. 

a>l.\Z.\IIPO , dpart, d’une toix étouffés. 
Oh!., malheur... malheur sur moi!.. 

ZORÈS. Aîseï d'inquiétudes et de larmes 
inutiles!., vous êtes tous deux pleins de 
force et de santé ; vous ne pcnseï ni l’un 
ni l’autre à mourir. La fièvre, cspérons-le, 
ne sera pas pour nous, mais pour nos op- 
presseurs; poisse-t-elle les frapper tous!., 
puisse l’implacable Dieu du mal... 

M.\IDA, utemenl. Itton frère... pas d’im- 
précations!.. 

ZORÈS, arec fureur. Contre cette race 
odieuse et sacrilège!., contre ces brigands 
étrangers, profanateurs de nos temples... 
qui sont venus voler à nos peres et à nous 
patrie, repos, liberté, tout ce qu’il y a de 
saint et d’inviolable parmi les hommes!., 
mort et malédiction sur eux!., extermina- 
tion sur tout ce qui porte le nom d’Espa- 
gnol!.. 

maida. Mon frère... grAce!.. 

ZORÈS, arec un mourement terrible. Grâce 
pour nos ennemis?.. 

AMAZAUPO, l’arriiant. Zorks\.,{A Mal’ 
da, très sécérement. ) Quel mot vient de 
t’échapper, Maïda?.. grâce pour les Espa- 
gnols f. mais si l’on parlait d’écraser la 
tête à tout ce qu’il y a de serpents dans nos 
forêts... lu demanderais donc grâce? 

MAIDA, le regarde d’abord exec terreur et 
dit dpart. El lui aussi!.. Amaiampol 

Dd ton de trompe dont le lointeia. 

AMAZAMPO. Nos frères nous avertissent 
d’être sur nos gardes : Maida va rentrer au 
camp. 

MAIDA. Adieu , mes frères. 

Elle t’éloigoe lentement ptr le fond, leconduite 

par Zorèt, aprèt avoir embrawé Amaiampo. 

AMAZAMPO. Zorès, prends la route des 
Palmiers; à la Roche-Bleue, nous noos 
retrouverons. {A part.'f Le tigre est lancé, 
sans doute... je suivrai de loin Maida. 

Il tort arec Zorèt. 
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SCÈNE V. 

FERNAND, LEPORELLO. 

A peine tont-ilt partit qoe Fernand et Leporello 
turlent de la voûte à gauebe. 

FERHAHD, s'aranfant jusqu’à ta voûte d’est- 
trée. Enfin , ils s’éloignent ! 

LEPORELLO, sortant atee précaution. Ea 
êtes-vous bien sûr, monsieur? au nom de 
la bienheureuse vierge Marie, pas d’im- 
prudence! l’imprudence est mère du pé- 
ril... et le péril c’est très dangereux. 

FERRAED. Ra.ssure-toi , poltron. 

LEPORELLO. Poltron... je ne le oie pas; 
c’est donc bien rassurant l’cxisteuce i la- 
quelle nous sommes voués depuis ce ma- 
lin?.. mademoiselle Maida, femme d’un 
physique fort agréable, j’en conviens... 
nous donne rendez-vous ici , dans cette ca- 
verne... celte caverne est son boudoir, 
nous sommes d’une exactitude romanes- 
que ; mais à peine sommes-nous entrés , 
que lu boudoir est envahi par une bande de 
ces animaux féroces, qui parlent de dé- 
truire un Castillan, comme je parlerais, 
moi , d’anéantir un verre de vin d’Espagne. 

FEHRARD. Eh bien... nous nous sommes 
sachès. 

LEPORELLO. Le moyen de faire autre- 
ment? ce damné boudoir est une véritable 
ratière... (Montrant les voûtes.) Force ca- 
binets noirs, c’est vrai... mais pas le moin- 
dre escalier dérobé... pas une issue! (Mon- 
trant t’ourerturs du fond.).Ici la lumière... 
et là-bas , derrière la montagne , les avant- 
postes Espagnols... oui, mais auparavant, 
essayez donc de franchir ce précipice™, 
une largeur de quinze à vingt pieds... quant 
à la profondeur... je n’ose pas y songer... 

FERRARD. Mon pauvre Leporello , tu as 
décidément tous les défauts... bavard, 
gourmand , poltron... je ne sais pas ce qui 
te manque. 

LEPORELLO. Je le sais bien , moi , ce qui 
me manque pour le moment... c’est un 
bon repas... à l’oillce... dans le superbe 
palais de son altesse, monsieur votre père, 
don Gomés de Cabrera del Cinchon , vice- 
roi du Pérou, au nom de sa majesté Phi- 
lippe IV d’Espagne; voilé, monsieur, ce 
qui... 

FERRARD, virement. Silence. . on appro- 
che... 

LEPORELLO, te dirigeant vert lu voûte à 
gauche. Qu’est ce que c’est?., enttwe un* 
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faction dans les cabinets noirs?.. 

FEAI.SND. Non, c'est elle... laisse -nous , 
veille au dehors. 

Eulrée de Maïda, Leporetto sert. 

SCÈNE VI. 

FERNAND, MAIDA. 

HAIDA, courrnt d lui. Fernand... mon 
Fernand... ils te tueront! 

-FEUHAIID, ta $trrant contre ton azur. 
Chère ilaïdal.. 

H AIDA. Ohl malheur à moi, qui n’ai 
pas su repousser l'amour que tu m'inspi- 
rais... cet amour qui nous sera mortel à 
tous les deux! 

FBMAIIO. Toi, mourir I 

MAIDA. üh !.. si tu avais entendu tout A 
Pheure, ici, les terribles paroles de mon 
frère... d'Amasampo liii-mêmc... 

FBnNAND, indiquant la toiilt à gauche. 
d’élais IA. 

MAIDA, terrifiée. Là... si près du poi- 
gnard de Zorès!.. 

FKRHAHO. Rassure-toi, ma hien-aimée, 
j'ai une épée pour me défendre. 

MAIDA. Te défendre!., oui, contre mon 
frère ! Oh ! mes remords ne me trompaient 
pas... l'amour d’une américaine pour un 
castillan... cet amour est criminel, puis- 
que tèt ou tard il doit enfanter le crime I.. 
mon frère tué par toi, ou toi par mon 
frère I et moi... moi seule coupable!.. 

Elle ptcaire. 

PBntl.ASD. O blasphème !.. toi coupable, 
Maidal coupable de m’aimer, moi qui ii’ai 
jamais aimé que toi... moi qui ai mis à tes 
pieds le cœur d’un amant... mais qui ai 
voulu te conserver pure jusqu'au jour où 
je pourrai t’offrir le titre d’épouse! 

MAIDA , avec joie. Fernand I moi... moi , 
ton épouse I 

febrahd. En douterais-tu?., douterais- 
tu de mon cœur et de ma loyauté? 

MAIDA. De toi... non!., mais de l’ave- 
nir qui n’est pas à nous... del’avcnirdont 
le seul maître est au ciel. 

FBBSAHD. Le ciel estpour nous, Maidal.. 
et puis , vois-tu , pour que tu n’aies plus 
rien à craindre, rien à espérer non plus de 
l’avenir, je vcux,ma bicn-aimée, je veux, 
avant qu’il soit peu, mettre tout notre 
bonheur dans le présent. 

. MAIDA. Que dis-tu? 



FERtiAKD. Ecoute-moi, mon ange... il 
faut un terme à celle existence de contrain- 
te et de ruse ; je suis las de caoher comme 
une honte ce que je voudrais montrer à 
tous comme une gloire, mon amour pour 
Maidal 

M.VIDA. Comme je suis impatiente de 
dire à tous l’amour de Malda pour Fer- 
nand I 

FEBEAIID. Eh bien I donc es-tu prèle à 
me tout sacrifier, comme je te sacrifierais 
tout , patrie, parents, famille? 

MAIDA. O mon Fernand, si le moment 
doit venir de briser toutes ces saintes af- 
fections, lu seras ma faraillc, tu seras tout 
ce qui m’est cher... car je t’aime de tout 
l’amour du mon cœur! 

FERNAHD. Ce moment est venu, ma 
Maïda chériel car je ne peux pasallerdire 
à ton père , à Ion frère non plus ; • J’aime 
Maïda... > 

MAIDA. Oh! Zorès!.. il nous tuerait 
tons deuxl.. mon père me maudirait I 
FEDNASD. Viens donc chez mes frères» 
que l’on te peint si odieux !.. là-bas peut- 
être, comme ici, il faudra pour quelque 
temps encore, cacher notre amour... mai* 
là, tu resteras près de manière... de ma 
bonne mère que lu aimeras... tu te feras 
aimer d’elle... et là, du moins pas de ma- 
lédictions, pas de poignards à redouter... 
dis, Maida, réponds, le veux-tu? 

HAID.A , arec pas.ûon. Que puis-je répop- 
dre, mon Fernand... sinon que je t’aime , 
que tu es mon amant, mon maître... moi 
ton esclave soumise... et que là où tu me 
diras de vivre, je vivrai heureuse t 

FERKAIID, la courrant de haiters. Ange 
adorée !.. 

Amaxaiiipn a parn an fuml S ce* mntt de Maïda. 
aQiir piita je répondre.» A l'a-pect de» deoa 
aitiar», U »e»t arrSIn nmel .1 iiiiiiiiibile, et le» 
coideuiple dan. une ni .nie rli l’vut. 

SCÈNE VU. 

Les Mêmes, AM AZAWPO. *. 

FERAAND, tntfttinanl lUeida. Viens... 
oh! viens!... [jdpercevantJmazainpo.yiîrt- 
hison!.. , 

Il lire son épée et court sur Amasampo. 
MAIDA, voulant le retenir. Cràccp Fer- 
nand!.. grâce pour Amazampo !.. 

* Amaiampo , Pcenud , Maida. 



e 
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Amaumpo altend Feraaoii uu boogcr, et au mo- 
ment nii celui-ci va frapper, il lui airaclie «on 
c|>ee.) 

ANAZ\MPO. Amazampo ne rëmit de 
grire de personne... il fait grâce à tous, 
excepté aux Espagnols... tu vas mourir.. s 
(U le terruM.) 

«A»A, à $e$ $êmu%. Pttw... pilàc poiu 
lui... je l'ainMt.. 

AMA/.AUPO. Hais c’est parce que lu l’ai- 
roci qu’il va naonrir ( 

Il lève son poignard. 

HAiDA, l’ Hantant au boré dt Vablmt. 
Frappe... si lu veux que Malda meure! 

AM.èZ.èMPO, poussant un cri, et présen- 
tant son /mignard d Fernand, Ah!.. Espa- 
gnol , à loi ce fer... cl si Malda l’ordonne, ^ 
ù loi mon sang aussi. 

Prroaad se lève et repousse le poignard que lui 
présente Amaaampo. 

MAIDA, d Antatampo. O bon frère! 
AM.èZAMPO, ahnita. C’est donc ainsi 
qn« tu l’aimes, Maida... mourir toi-mème 
s’il mourait!., mais qu’a-t-il fait c«t< 
homme? ** 

QruU au dabom. 

rBBBAND, fus a éeouUiU toiUs sTsistrw. 
On vieut I *** . 

AMAZAIIPO, deeutant. C’est la voix de' 
Zorès... i 

MAIDA. Zorèst.. c’est la mort I 
FBmiAIlD, montrant A masatnpo. II le sa-^ 
vaitl.. merci â ta générosité , mon noble* 
rival! lu fais grâce de la vie... mais jus- 
qu’au retour des assassins I ’ 

AMAZAHPO. Espagnol, lu peux m'insul-^ 
ter... ce n’est pas â moi que tu dois de la 
reconnaissance. (Indiquant une des Toutes 
ddroile.') Sauve-toi, âlaidal.. U... là... et 
pas un mot ! ~ 

Maida enlralnc avec elle D. Fernand. 
«aaoeeeaeacooooaon B eoaccoao c ooBo a eeca e oeeee 

SCENE VIII. 

AMAZAHPO, ZUnËS, LEPORELLO; 

FERNAND et MAIDA, eorArs, 

ZOnÊS , faisant marcher Leporello derant 
lui. Le flis du rice-roi, dis-tu? 

LEPORELLO, tremblant. Oui, puissant 
Hidalgo, c'est mon niaitre... il est ici... 

* Fernand, Amaiamiio, Matda. 

** Amaaampo, H.slda, Fernand. 

**' Amaiampo, Maida, Fernand. 



(Aperceront Ab ! ppoq Mien I,, , 

ce n’est pis ce gentilhomme.,. Ptn-I.) 
Ma seconde bêle lérocc..!." ' * 

ZOnÊS, à Amazampo. Frère, tu n’as td 
personne? 

AMAZAMPO. Personne. 

7.0RÊA, d Leporello, Et c’est pour Matda ’ 
qu’il e.-t venu?., pour ma sœur? 

LEPORELLO. Pour mademoiselle Matda, 
oui. Ah! monsieur est le frère de la de- I 
niuisellc?.. i 

ZOnàs, furieux d A mazampo. Tu l’entends, 
frère , pour elle !.. oh ! perflde , lâche âUT- 
da!.. Vengeance de tous les deux!.. 

LEPORELLO , d part. Il ne dW rien de 
moi. ^ , 

ZORÈS. Vengeance de tout ce qui Mt 
Espagnol!., c'est hd qu’ils se cachent sans 
doute. Aniaiampo, je le confie mon pfl-‘ 
sonnier; je cours placer ilciix de.s nfilres âi 
rentrée de la caverne... et (mis nous re- 
viendroas b fouiller jusques dans ses pra- 
fondeurs les plus cachées... et malheur...' 
malheur aux infâmes I iboe sauraient nous 
échapper I 

U Met rapiiJa II. ut. , 




SCÈNE XI, 



FERNAND, MAIDA, AMAZAMPO, LB- 
PORELLO. 

LEPORELLO, «a comble de la frayeur. O 
grand Saint-Dominique!., je n’ai pas un' 
quarteron de sang dans les veines... il a’ 
dit : a Tout ce qui est Espagnol ! a 

AMAZAMPO , qui s'est approché de la voûte. 
Viens, âlaïda... ton frère, ton père non 
plus ne te pardonnerait pas. .. il faut fuir! 
HAIDA La fuite est impossible I 
AMAZAMPO, indiquant Cabime, Par ici. 
MAIDA. Y peuscs-lQ, Irére?... un abî- 
me sans fond !.. 

AMAZAMPO, indiquant. Sur l'autre bord, 
vois-tu cet arbre?... il vous servira <lé 
pout... 

LEPORELLO. Oui... si noiis pouvions 
l'atteindre... 

Amaaampo «'êlaace, at d'un biKid il fi-aoeliit l'a. 
litmc, prend va hache, et en quelque, cunpa it 
abat l’arbre qu’il fait iumber en iraveri aur le 
torrent. 

MAIDA, du moment où Amazampo s'élan- 
ce, pousse un cri d'effroi, et détourne ta tête. 
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LKPOKKLLO. II n’apa.4 île mal... Quel 
jarret!... lit puis , pan... paii... à la be- 
sogne... Ces cnfaiisdu la nature, e’c.st in- 
dustrieux comme des castors. 

■MAIDA, i Ftnand. Fernand , eruis-tu 
encore qu’Amaiampo xoulait t’assassi- 
ner ?.. 

FBRHAHD, d Antatampo qui , pendant ce 
temps , a traversé le pont pour leur donner 
Ceremple. * Homme généreux, laisse-moi 
toucher ta main, et dis -moi que c'est la 
main d'un ami ? 

AHAZAMPO, repoussant ta main avec gra- 
vité. Rien pour toi , Espagnol... tout pour 
elle. C’est elle qui t’a sauxé la fie, elle qui 
te taure la liberté I... 

LBPORBI.LO, qui reitlait d C entrée. Eh 
rite ! eh rite 1... roilà celui qui ne plai- 
sante pas. ** 

I) psfie te premier sur le pool. Bruit de pu tous la 
r.iBte d’colr*e. Malda fait pawer reroaud : au 
aaomeot ob elle va traveraer, elle teod la uiaio à 
Amarampo qui la serre et luidît : 

AMAZAUPO. Maîdu, sois heureuse sans 
moi ; si le malheur venait , rappelle-moi. 
Tooslet trois nol traversé, et disparaisasent par 
la druitc de l'acteur. Zorès entre arec les Amé- 
ricains. Amatampu reste accroupi S ta tête do 
l'arbre, suivant des yeux Hulda. 

SCENE X. 



i • f 

llpo»«>c()u pied l*arbr« qni tombe avec fracaa ' 
<Jan 4 t'ablcne toâa AméricimI retient moeU 
(l’élimneiiicnt cl de terreur; (et fugitift Uiftpa- 
raÎAti nt derrière la iDoulagoe. 

t 

FIK DU PaBMlEB TABLEâO. 



&E0XXBM& TABXÆAU. 

Le tbcàlre rcprétcnle un Boutorrain ; c’ctl îe lieu 
de tépuUure rtet anciena roii do Pérou. On 
•per<;oit au fond ploaieur* tombeaux: à droite 
de l'acteur , eaC la tombe du grand MancOf 
fil» du aoleil et premier loca « clic rtl plus élc'- 
Tèe et plut riebe que lea autre». Près de la torobe 
eat l'autel aor lequel brûle le CeU''aacré« Sur lea 
tombeaux etaurraotel, brUleut a?ec proftuioo 
et magnificence toute» aortes d'uioemeDs en or 
uiaaair 



SCÈNE XI. 

An lever du rideau , Outougamix , vieillard ernte* 
naire et aveugle, et le di rnier de» Inca», est as- 
sis i gauche »ur un siège de pierre. A droite, 
debout devant Tautel , Thamir, jeune enfant du 
quinte an», aebère de disposer autour dufeu sa- 
cré les fruiU et le pain de mal» quM tire d'une 
corbeille d*or. 

TBAUIR, OUTOÜGAMIZ. 



AD ARIO, AM AZ A M PO, ZORÈS,OSS AN I, 
S AI BAR, Américains. 

ZORÈS. Cherchez partout.. .saisi.ssex-lcs, 
morts ou rivans!.. Déjà l’un d'eux est en- 
tre nos mains. {Ne voyant pas Leoorello , il 
dit d Amuzampo ; } Eh bien I... le prison- 
nier ?.i. 

AMAZAUPO. II est sauvé. 

TOUS. Sauré 1... 

AM.AZAMPO. Arec Fernand et Maïda. 

ZORÈS. Et tu l’as permis ?.. 

AMAZ.AHPO. C’est moi qui l’ai voulu. 

Bo ce mument les truia fugiiifa parabaent aitr la 
mnougn. au liHid. 

ZORÈS, les apercevant. Les voilà!., cou- 
rons, frères... nous devons les atteindre... 

11 va pour passer le pont. 

AMAZAMPO , j'asangant. Je nu le vedi 
pu 1... 

* Leporello, Maida, Fernand, Araaaampo. 

' ** Amatampo, Mafda Fernand, Ezeporello. 



OtrrouGAMiz. Enfant, as-tu présenté i 
l’autel les fruits et le pain ? 

Tii.AMiR. Oui , vénérable Inca. Ordon- 
nci-vous que Thamir vous serve le repas 
de la journée? ' 

OUTOIJG.AMIZ. Le vieil Ontongamia né 
prendra pas de nourriture aujourd’hui. 

THAMIR- Pardonnez, prêtre du soleil, si 
j’ose vous interroger : Pourquoi ce refus ? 
Est-ce quelque souffrance ?... 

OorouGAMiz. Rassure-toi , enfant. l,e 
ciel n'a rien ajouté aux maux par lesquels 
il m'éprouve. Mais à mon âge, vois-tu, la 
faim n'est plus un besoin de tous les jours. 
Cent hivers ont passé sur mon front; aussi 
mon front est dépouillé, mes cheveux ont 
blanchi, mes yeux ne voient plus : tout an 
moi s’use et s’affaiblit. * Retire-toi, enfant; 
les quelques fruits que tu as déposés sur 
l’autel do mon divin pète, me seront aiseï 
jusqu’à 1a lune prochaine. A cette époque , 
si mon père ne m’a pas rappelé à lui , tu 
me retrouveras ici ; tu retrouveras U lier- 

I * Oiitoug.uiit, Thamir, 
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nier rejeton de la famille des Incas, cnln;- 
tciiant «le scs mains d«'l)ilcs le feu sarré sur 
ot autel ignoré de nos tyrans, en face de 
la tombe de l’immortrl Manco, fils ainé du 
soleil. Betire-toi, et que l'ombre du mys- 
tère soit sur les pas I 

THAMIR. Mon père, que dire à TOS en- 
fans du la forCt ?... 

OirrotlCiAUl/.. Tu m’as annoncé la Tenue 
di'S six chefs, je les attendrai. 

TIIAUIR, i’ineliiiant Je me retire. 



De *1, vani rstilal, iu(q<i'A l'eotrèe «la MaldÀt 
Maf'la an if.? ilti r.md S -atiche , a ttiiflanl DÛ le 
stfiiUnt disparaît. 



SCENE XIII. 

MAIDA fruit 

Elli* •‘inclina devant la lomlir dr Manco, et piab 
r*'garde du rôté par où eat atjili Ouloogaoiii. 



Il auri par la gaueba^au fuodo 



sa';\E XII. 

ObTUlJtiAMI/, irnf. 

Qui peut les amener ici ?... Un motif 
grave sans doute. En butte aux soupçons 
et i la surveillance de nos oppresseurs, ils 
ne s'exposeraient pas, pour une cause fri- 
vole. 1 livrer le secret de cette mystérieuse 
retraite. C'est ici seulement, dans les jcn- 
tràiUes de la terre, au milieu des tombeaux 
de nos rois, dans le séjour des morts , que 
le dernier des prêtres du soleil a pu trnii- 
ver un asile. O Manco, de cet immortel etii- 
pire des Incas qu'avaient fondé les m.siiis 
puissantes, voilà tout ce qui reste ; un vieil- 
lard qui prie devant une tombe !.. Que du 
moins cette tombe, nù dort ta dépouille 
mortelle, soit l'i jamais inviolable à nus ty- 
rans I «pj'ils soient maîtres dans nos villes, 
qu’ils renversent nos temples nu les profa- 
nent par le culte de leur dieu, que là-haut 
au-dessus de ma tête, ils régnent dans le 
palais de nos rnis ; ici, Manco, toi seul es 
roi. et toi, son divin père, d soleil, toi seul 
es Dieu ! (// rtt arriré peu il prit jiitqii'ait 
pieil Ut t'anttl; tu prouonfaut te* Utt-nièrt* 
paroles , «7 s'agriinitilïe et Ueinetire ahsorhi 
Uous une prière miielle, te* hra* étendo* Ter* 
le peu tarrè ifiii hrûle sur routrl. Peudaul èt 
iemps, tut voit un ettnrme serpent trarerser 
Irsilement In si ènt ot gain lie il ilroili , et *e 
perdre ait militii des tnmlieuuT. Ouloiigamiz 
se reléte et Jil : ) Dieu du l’érou . Ion ser- 
Vileiir a htrliriÎ! son anic par la prière ; 
permets qu’il repose son corps dans le 
sommeil; et quand les nis de la forêt vicn- 
dnmt , ils trouveront ton serviteur prêt 
pour le couseit. 

11 suit teotemcnl par la eaticlir. preniier plaa. La 
■auatqiw n'a pas ceaac d'aecnnipapnrr ta arène 
depiiia Ir ini’Dieat un Oeluiigainiia'cat pnrster- 



On ne m'a pas trompée... Voici l’asile 
impénétrable... ignoré de tous; et voilà 
le saint vieillard qui, iinu lois l’annce , se 
montre à nous pour bénir et la naissance 
«lus iiouveattx-iiés et l’urtion des nouveaux 
époux. Il repose maintenant... Que son 
sommeil est calme !... Il ne soupçonne pas 
qu'aujourd’faui peut-être nos ennemis.... 
Qu'oi-je dit ?... Malda a-t-elle encore le 
droit de leur donner ce nom ?. . D«-pois un 
mois .. depuis le jour né clic a fui la hutte 
palerncllc, Maïila ne s'cst clle pas faite es- 
pagnole ?... N'est -ce pas dans le palais de 
leur chef, prés de l'cpouscde leur vicc-roi, 
que j'ai trouvé un asile? oui, mais n’est-cc 
pas là aussi que j'ai su qu'Alvara.ln. le sé- 
vère Alvaradu a «lécouvert ce «lernier refu- 
ge du dernier de nos prêtres ?... que dc- 
ifiain, aiiiiiurd'hui pciit-êlrj, ses soldats 
viendront profaner ce lieu sacré ?.. Oh !.. 
je suis vite aixoïirue pour dire au vieil- 
lard : Fuyei ! et j’ai pensé que peut-être 
on me pardonnerait mon crime, car c’est 
à mon crime que je devrai d'avoir sauvé 
l'Inoa, d'avoir sauvé nos autels I,. (Bruit 
de pas.) On vient !.. ce sont eux déjà I... 
Malheur! je suis venue trop tard !.. (Elle 
regarde d l'entrée ) Mais non... ce ne sont 
pas les Espagnols !.. je ne me trompe pas... 
Amatanipo, Z,oics .. mon père aussi I.... 
malheureuse ! ué me cacher ?... oé fuir 
leur culéie ?.... Oh! tout à l'heure je 
croyais an pardon... Maintenant qu'ils sont 
là... maintenant j'ai peur!.. 

?;ile SC cache acre prècipilarion ijernerc la tombe 
(le .viaaco. Eulrcui les Amciîcaûss, 

ewooss- s .wa a eiavioo a iii a i n oe B Oaoiioo j ao ' jooaaaaeo 

SCENE XIV. 

M.UD.t, cachée, ATALIBA, AUAEAUPO, 

/.uni:;>, ussani, saibui, /nuiou- 

TOUGAMI2 qui réparait d droite un peu 

après l'entrée des Américains. 

ATALIBA C'est ici ! à genoux , enfant, 
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M dites STec moi : Ombre de Manco, je le 
Mlue I 

il »*Bgeoouîllc. 

TOUS LBS AimiES, i'tigenoailknt. Ooibro 
de Manco, je te salue. 

ODTOVG.iiinz.J’enlenda la toIx des en- 
fans de la forCt ; que Ticnnenl-ib deman- 
der au chef de la prière ? 

ATALIIIA. Ils attendent d genoux que le 
enri* de la prière les écoule. 

OUTOUGAHIZ.Lerex-Tous, et que le plus 
Igè parle au nom de tous I 

Tous K lèscat. 

ATALIDA. Inca, je suis Alaliba , le plus 
xienx de ceux qui sont Tenus xers toi; 
mais, si tu le permets, je laisserai parler 
Amaiampo, plus jeune que moi, puisqu'il 
pourrai! être mon fils ; car Amaxampo est 
seul possesseur du secret que nous som- 
mes Tenus te confier, chef de la prière. 

OUTOUUAMIZ. Uu secret? 

ATALIBA. Qui doit assurer te salut des 
Américains et l'anéantisseroent des Espa- 
gnols. 

OCTOUGAMlZ. Silence à tous ! Amaiam- 
po Ta parler. 

OeloogamU s'assied. Tout Ica anlns sont debout 

on à genoui » Amaiainpo cal tcdm t.ngcnoiiiUcr 

prè» de l'luca. 

MAlD.l» dpartf toujours cac/Ur. Que 
ic appre^ dre ? * 

AHAZAMPO. Inca , et tous tons , mes 
compagnons, tous connaisseï le fléau de 
ces contrées ; redoutable pour nous, la fié- 
Tre est presque toujours mortelle aux 
étrangers. En ce moment, elle est dans 
toute sa force , et chaque jour les Espa- 
gnols meurent, Tictimes d’un mal qu'ils 
ne peuTunt ni exiler, ni guérir ; car pour 
les Espagnols, la fiétre de nos contrées, 
c’est la mort ! 

OUTOUCAHIZ. Hélas I mon fils , la mort 
aussi pour nous !... car nos pères ont en- 
TBÎn demandé au ciel un remède contre 
ce mal. 

AMAZAMPO. Le ciel nous l’ocrordc à 
nous, et celui qui tous parle, mon père, en 
est la preuxe Tirante. 

OCTOUGAMlZ. Toi 7 

AmazaUpo. h J a un mois, à b suite 
d’nn chagrin cruel dont le mntif ne fol un 
tecrel pour aucun de nos compagnons , je 
fus atteint de la maladie qui fait en ce mo- 
ment tant de xictimes ches nos ennemis ; 

* Msids, Zt-rèf . Zsïbnr, 0„aol, Amaxampo, 
Oulougan is , Alaliba, Adario. 



le cœur souffrait en même temps que le 
* corps, iiinii èial fut bientôt désespéré ; en 
i|uelqu<! jours la fièTre in'arail tué, l'allais 
mourir I 

MAIDA, à /Mi t. Que dit-il ? 

AMAZAMPO. I.C troisième jour , j'étais 
seul... ilciidu sur ma iialle brûlante, hale- 
tant, en proie au plus affreux délire .. Je 
ne peux savoir ce qui se passa ; mais je 
sentis tout à coup une grande fraiclieur 
par tout lecoips... la raison me rcrint..., 
je me sentis plongé dans les eaux du lac 
Oxicaya , précisément au pied d’un de ees 
arbres dont le lac est bordé , et que tou- 
jours nous avons tiomniés aibn s de la 
mort , parce que leur écorce distille une 
liqueur que nos pères appelaient un poi- 
son mortel... 

OUTOCGAMIZ. Eli bien?.. 

AMAZAUPO. Eh! bien, moi; pèn-, ect 
arbre, c’est l'arbre de la santé; cette li- 
queur mortelle, c’est la «ic! car cette eau 
dans laquelle l’orbrc trempait ses racines et 
laissait tomber ses fruits, celle eau dont 
je m’étais dans mon délire abreuve large- 
ment , (elle eau où lous auiiex dit que )o 
buvais la mort... il me sembla qu’elle me 
rendait tout d'un coup la force et la vie. 
Le lendemain , j'osai , pre.s.ser s'ir mes lè- 
vres celle écorce que j'asuis si lung-lemps 
regardée eouinic un poison... et quelques 
heures après, je sentais lu feu du la fièvre 
qui abandonnait mcsniembresralTi'alcIiis.... 
Que TOUS dirai- je enfin?., grâce à celle 
liqueur bienfaisante, je rclrou>ai la sauté. 
Alaliba , qui est ici , avec moi . c I ipie j’ai- 
me comme uii père, Alaliba fol frappé de 
la maladie, et comme j’avais (-lé sauvé, 
je le sauvai aussi. 

MAIDA, dparl. Mon pèrel.. 

AMAZAMPO. Je sauvai de nu'nie plo- 
sicurs de nos frères... mais toujours sans 
leur rien apprendre de mon si-eiel... car, 
ce secret que le ha.sard m’atai, fait coimai- 
Irc, c’est seulcinciil devant vous, ô Inca , 
à la face du notre Dieu, devant le feu de 
l'autel que je m’étais promis de lu ré- 
véler. 

OVTOUGAUIZ. Bien, mon fils! lu as vou- 
lu , u'est-s»; pas , rendre grâce en même 
temps A la paternelle préTojance du grand 
Esprit, qui daigne, é cùté du mal, placer 
aussi le remède? 

AMAZAMPO. Amaxampo a voulu antre 
chose encore, mon père; Amaxampo vous 
a annoncé la révélation d'un secret qui 
doit assurer le salut des Américains et l'a- 
néanlissemeni des E.spagiiols; ce secret, 






LE UACLSIN TUEATIUL. 



Ut le ronntisfei intinlenanli crux de- 
vuQt qui j’ai parlù la connaissent ainsi que 
nicii> mai» il faiil que nous sojfons les ai tils 
au iiiniije .. (s« Itraiti.) dès rc moiiu ni, 
le» six elicfsiri présents iormeroni un con- 
seil saeré HonI l'Inea sera connue le père, 
lui conseil ihai'gé de veiller sur tous nos 
Iréres de l.uiles les tribu» (Ju'un Améri- 
cain soil altaqiié du mal , ù l’instant il re- 
cevra de l’niidenous le breuvope précieux 
que nous seul» posséderon»; mais qu’un 
l'ispapnol en soit atteint, et il» le seront 
tous, tous jusqu’ao dernier !.. F.bl bien, 
jnsi|ii’an dernier, nous les regarderons 
soiifriir et mourir!., est-ce votre volonté 
à tous ?.. 

t.ES .XMÉniCAINS. A InusI.. 

AUt'/.AMPO. Que l’Inea prononce donc 
les paroles du serment terrible qui doit 
nous engager... 

Lca üix cSi-fs ftt’ mettent i genoux. 
OliTOUU.XUlZ, •$ Ut* ‘I •» tourna rar| U 
lomhtMii.' I.a tombe reçoit nos paroles, 
l’auli'l nous regarde , In soleil nou.s éclaire 
et nous juge!., que celui qui ferait usage 
ilo recrut lie l’arbre de la \ie, pour autre 
motif que pour sauver un .Américain, que 
eclui'là meure... 

TOUS. Qu’il meure!.. 

OtrrOUCAUlK. Que celui qui, soit ha- 
sard, soit trahison , aurait surpris le .se- 
cret que seuls nous devons posséder, qne 
celui-là meure, lui et tout ce qui tient i 
luil.. 

TOUS. Qu’il meure!.. 

OUTOUGAMtZ. Que celui qui révélerait 
le secret à un Kspagiiul, que celui-là men- 
rel.. lui, son père, sa mère, scs frères et 
tout ce qui tient à lui !. . 

TOUS. Qu’ils meurent!.. 

OUTOUGAMtZ. Et maintenant, le pacte 
que vous vcnei de conclure, vous jurei de 
l’observer saintement? vous le jures sur 
la tète de vos enfans, sur la tombe on sur 
les jours de vos mères, sur la cendre ou 
sur les cheveux blancs de vos pères; sur 
le feu de l’autel , vous le jurex ?.. 

Tout élanilcnl U ui.io pmir jurer; un cri perçant 
te fait cnlé'iidre; Maïda «Vbnee pâle et trem- 
blante, Indiquant avec rffroi le luuibrau tler' 
rtt^ra lequel uu vvit *e «in a.M rie acipetit qui la 
auit. 

HAIKA. Ah!., saiivcx-moi... 

TOUS. Maida!.. 

SM AttAMItO. Le sripent I .. i 

-Mailla, Zu«ea , Oiileugamia 



Il >‘étanee, taiill un* énorne fiarM aar laqnalle il . 
■‘est agennuillé prés d'Outoiigamiz, pendant le 
récit , et d’un seul coup il écraMj la tête du rep- 
tile. 

MAIOA, aux pictU d’ Amatampt. * Ams- 
xampo .. mon sauveur!.. 

ZOnÈS. Elle I tout entendu !.. , 

OUrOUOAMIS. Quelle est celle fnmme?’ ' 
ATAl.IllA. I.a Gllc d’Alaliba. " 

OUTOl'GAHIZ.Qii’csI-cIle venue Elire Ici ? 
ZOnÈS. Surprendre nos secrets, l’infâ- 
mr! pour les livrer à l’Espagnol! 

OSSANl. Maida doit mourir!,. 

SAIBÀB ET ADARIO. Oui , qu’«lle mettre I 
SHAZAMPO. t'HanfaM datant elta. Mai- , 
da mourirl., . , 

OSSAHI. L'iuca l’a dit, et nous l’avom > 
juré... que celui qui pourrait noos trahir .. ‘ 
MAIDA , pausmt au milieu d'aux. Vous 
trahir!., mais je suis venue vous sauver... ^ 
aauver nos autels et l’Inea!.. ■< 

ATALIBS. Que dit-elle? » 

MAIDA. (ie saint asile est découvert; *■ 
dans quelques minutes peut-être vos en- 
nemis seront ici... 

ZORÈS. Ici!., mais qui leur a fait eoii- ’ 
naître?.. 

MAIDA. Ehl le sais-je?.. le hasard seul a 
pu m’apprendre qu’Alvarado sait tout... 
[A Ouloiigamii.) Fuyci, prêtre du soleil. . . 
fiiyci . c’est vous qu’il cherche. 

OUTOUGAMtZ, roiéroManf l'autel. C'est 
moi qu’il trouvera... ’ 

On entend un coup de féu au dehors. ’ 
MAIDA. Fuir!., il n’est plus temps!,, ce ' 
sont eux !.. ’ 

ZOliÈS, li Ammampo. Mais ces souter- 
rains ii'niit il pas une autre issue?.. 

AMA'/.AUPO. t'iic issue ignorée de tous... 
oui !..à jamais impénétrable aux Espagnols," 
même lorsqu’il» vont se trouver maîtres de' 
ces Heux; mais cette issue conduit dans 
l’aneieii palais de nos rois, habité aujour- 
d'hui par le vice-roi Espagnol... ' 



SCÈNE XV. ' 

Les Mêmes, TH AMIH.** ‘ , 

Il a b braa pt-reé fl'iiiM? ball«| il acconrl anprèa 
(l'Ootougamia, qui, »aaa quiUar l'autel^ est a«ii« 
lemt'nt toiubc »or le» gcouuxcuinma qq homioft 
qui l'sflraiblit. 

* Oubmgauiis, A4aHo, Oaaaoi, Salbaf» Zofèti 
Ataliba, Maida, Amaxampo. 

** Haibar, Oaaaoi, OuloagaD»it,Tbeaiiri Aulifedt 
UalHa, Adariu, /utè», Aiuatampo. 
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AHAZAMPO. 



TIIAMIR. Je n'si pas parlé, mon pércl.. 
mais ils saraicnl tout... fuyexl.. 

OOTOOOAinz. Enfant, je reconnais t* 
▼oixi.. mon refuice est trouré inioi... I*: 
Grand-Esprit me rappelle... 

TOUS, «MC uns saints tsrrsor. Ohl 

OUTOl'GAIIIZ. d'une toix qui e’éltint. Ap- 
proches, enfants... et toi, lUaïda, aussi!.. 
Haida, lu connais le secret... mais tu es 
tenue avant la serment accompli.. .tu peux 
ne pas mourir ; trux-lu, jeune fille, dans 
ce pacte sacré prendre la part du tieillard 
qui s’en ta...leTeux-tuf.. * 

IIAIDA. Je le veux. 

OUTOir.AUlZ. Eh bien , tu as entendu , 
comme eux tous, les paroles du serment, 
prononce avec eux loua sur le feu de l’au- 
tel ; t Je le jure I • 

TOUS, excepte Thamir. Je le jure! 

OtmiunAMlz. Je vais porter... votre ser- 
ment... au ciel! 

Ton, l'caipn'fsriii supiSs d’Oittuuganiic, qu’il» 
retuurent rrligtcuseneut. 

TIIAMin, au funU. On approche... 

AMAZAHPO, quia tiré Malda d Cfcai-l Maî- 
da. .. ils ne te pardonneraient pas de les 
avoir trahis ; fui.s par hi . sous In troisième 

* Aiibar, Ooatii. Oiiloogainit. Malila, Alalibs, 
Adario. ZioS,. Amazampi». Tlianiir. 




voQtc... une porte secrète conduisant au 
palais du ricc-roi... 

Il lu! parle baact la puniae »er, la gauche, pre-' 
niii-r plan , par uû elle dUparall, Grand bruit 
au rond à gauche. 

TB.\Min , <ucourani le groupe, Li'S 
Espagnols!.. 

ouTOUGAtaiz. Je meurs ! 

Tüui le» Aiiieric.sin» tumiieni la face cuiilre lerre 
autour du giaiid'iJit^irr UMajl, 



<mtrt<fl9c»iî<iQïiina iCinfi^ cnnwtwbtihi wwwymwèo 

SCÈNE XVI. 

Les Mêmes, ra-cepfr .M AIDA, ALVAHADO,, 
Soldais Espagnols. 

AI.VAItADO , entrant Cepée à la main. Em- 
parcx-vfius de toutes les issues; reiiiersex 
col auli'l des rniix-diciii où les idolâtres 
viennent prép.vrcr leurs malèfiecs cl leiiis 
poi-ons; que tous ceux qu’on trouvera ici 
soient eiiargés de chaînes , le tribunal ex- 
Iraorilinalre nous en fera justice. 

Le» »o].L|, r»pagiiiit» préparent le» cbaloc» ur>ur 
ru l'hargiT li’S Am^iiraîu*. 
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ACTH II. 



TROXSIBMB TABLEAU. 

üne gwl. rU' tlaut Iv pal«i» orcii|ié ii l«iioâ , |^ar 
»iL‘(-itii (itMi 4««tn«i*v A i^aMclitr <lr I'acU’iii , »alln 
«lu Ci<u<m|. a tiruiir, ir» de üuua 

'I Ue«>dt>i«. 



sciiMi; I. 

OSSAM, ADAÏUO, SAIBAR, AMA/.AM- 
i'O, /UIIKS, ATALIBA, SulUab iCs- 
pagiuils, au fund et i toutes les issues, 
pus, U;P01lliLLü. 

Lt’k Aliicfit/ I» tunt cucImIiici, Ict Etpigoult OQt 
lu ru.il lur l'cpaiile. 

LEPOAELLOi sortant de ta satte du conseil. 
Ni; »oii< inipjlii-iilez pas, niessiiun Ifs 
sjuvajfi's, les iiigr.dclilièrc-nl ; en ralisenue 
ile S. A. le vice-roi, c’est le capitaine Al- 
varailo qui préside, il ne vous Icra pas lan- 
gnir. 

ATAI.IDA. Nous ne ilemamlont qu'une 
chose, la justice. 

XOnÈü Non, la mort. 

LEPOilELLO. Vous acrex contents tous 
les lieux: on vous fera justice, puisqu'il 
est convenu qu'on la doit A tout le mon- 
de... inènie aux sauvages; et puis, vous 
serei brûlés vifs, parce que c'est le moins 
qu'on ptii.uic faire à des empoisonneurs et 
à des... intrigants de votre force. Au fait 
ça devient fastidieux de voir que, nous au- 
tres K.'pagiiols , nous iiiouruiis coiuine de 
simples mouches et sans qu'on sache pour- 
quoi, tandis que, depuis quelque temps, 
surtout, ces indigènes emplumés, jouis- 
sent tous d'une sauté européenne. (On en- 
tend sunsur dans te lointain te glas des morts.) 
Tenez... encore la cloche des morts... nous 
ii'cn .sortirons pas! (Les Américains échan- 
gent entr'eux des regards de satisfaction. ) 
Uui, oui... riez, mauvais drélcs... rira 
bien.... (Apererrant Matda.) Mademoiselle 
Maida!.. gage qu'elle vient encore causer 
d'amitié avec ces êtres venimeux I c'est de 
la dernière inconvenance! 




SCENE U. 



Les Mêmes, UAIDA.* 

A la rue de Maïds, loui les Amérvcaifis se dAtaas- 
nom, Aiuazsiupu seul reste ionitubile. 

M.UO.A , courant U A talita. Mon père I 
ATAUBA, retirant sa main qu’elle veut 
baiser, bloigncz-vous... 

U.AIDA. Mou père, j'obtiendrai votre 
grâce ! 

ATALIDA. Je no Veux pas de grâce... 
éloignez-vous. 

UAJOA, d Zoris. Mon frère... 

ZOtiÈS. Celle qui fut ma soeur, vit au 
milieu de nos ennemis, je n'ai plus de 
soeur. , 

tlJI IIUISSIBB , paraissant à la porte de la 
salle du conseil. Le tribunal attend. 

ZOBÀA, U haute voix. Les victimes sont 
prêtes. 

LEPOUELLO. C'est bon... c'est bon... 
faiseur d'embarras... 

Les soldats eutuureiit les pii.«<nuiers, qui sc diii- 
g ni ver. la mIIc du cuiisvit. Maïda cperdue se 
/elle au milieu d'eux. 

MAIUA. Non... je ne vous laisserai pas 
mourir I.. ils nu m'èeuiileiit pas! [Aptr- 
ceraut Antasa/nfjo.j Alt. c'est lui, Aniazani- 
po... tu ne me repousseras jias... lu m'ai- 
mes, toi... tu sais que je t'aiiiie aussi... et 
lui, mon Lernund qui le doit la vie , il a 
promis de vous sauver tous... je veux qu'il 
vous sauve I 

AEAZAMPO. J'aime mieux mourir. 

11 entre rapidciiiuiit au tribunal ou sunt entrés , ro 
sileuie temps que lui, les autres Américains et 
les soldats Espagnols, 



• Ossani, .Saîliar, A.laria, Amazanpo , Zoiès, 
Ataliba, Maida, l.eporcllu. 
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SCtNCllI. 



HAIDA, pait FEIVNASD, it un ptu aprh, 
ïllÉODOnA.* 

Il AIDA, itult. Mourir! rt lui au!>.*i aime 
mieux mourirqucdecltToirlaTic ù Maïtial 
FEnilARO, nreourant île ta itroite. Réjouis- 
toi , ma bien- aimée... nia mère me suit... 
elle a promis <lc les sauver ! 

MAIDA. Oh! qu’elle vienne! et je tombe 
à se.s pieds... et je lui cric : • grâce pour 
eux , madame I leur laisser la vie , c'est me 
la conserver A moi... h moi qui vous aime 
déjà d'un amour de fille... à moi que votre 
Ois a promis d'appeler du nom d’épouse! • 
FEHNAUD. Imprudcntcl vcux-tii Oiire 
notre malheur ù tous? 

liAlDA. Je veux sauver mon père!.. 
FEItHARD. Et ma mère, qui est si loin 
de soupçonner notre amour... elle que je 
n’ai pu encore préparer A cette nouvelle... 
elle que ce matin j'ai vue faible et .«ouf- 
franlc... veux-lii donc la désespérer? ma 
mère pour toi si bonne... qui t'n arciieillic 
sans te connaître. .. qui dès qu'elle t'a oon- 
iiuc, t’a aimée! [RegariUint A droile.) C'est 
clle!..oli! ne parle pas, blaida... promets- 
moi... 

MAinA. Tout... pourvu que tu sauves 
mon père et scs compagnons. 

Enire Ttiéi.dnrs , arconipsgiién dr ctens dames 
■iiivanlrs cl de quatre eactavea iodienuea. ** 
TIlllODOEA, d t'iine des dames. Jacintha, 
faites savoir à sa révérence le .^upérieup 
du couvent des Onminicalns, que je désire 
lii’as.sneicr aux prières publiques qui doi- 
vent aujourd’hui se fairedans toute laville: 
la sainte procession pas.<era par cette ga- 
lerie ; je demande à nos bons religieux la 
permission de 1rs accompagner. {Jaciniha 
sort per le fond.) Dorothée... un fauteuil. 

Elle s'assied. 

FF.EKAXD, s'approrhmt. Vous paraisses 
soiiiïrantc, ma mère. 

TIliODOHA. T'n peu de faibles.se... voilà 
tout. (J Meidn.) M.vida, pourquoi ne t'ai- 
je pas vue ce matin à l'heure accoutumée? 
Eh quoi! tu as une prière à m'adresser, et 
cette prière, il faut qu’elle m'arrive par un 
autre que toi! 

MAIDA, lomtianl A ets ginous. Ah! ma- 
slamc, sauves les... il en est temps encore. 

* Fernand . Msïda. ^ 

** 'I bendora, è'rrnattd I Hsids. ' 
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l'iidissibu , Ustnt dont U chemin d» 

conseil, s Le tribunal extraordinaire de 
shautc jii.stiee criminelle, réuni sous la 

• présidence du capitaine-général Juan, 
s Alvarado d'Almigaras. déclare coupables 
a du crime d'empoisonnement et condamne 

• ù être brûlés vifs les idolâtres dont sui- 

• Vent les noms ; Amaiampo, Ataliha, Zo- 'T 
src.s, Ad.irio. Snihar et Ossani. Le présent 

s arrêt sera exécuté dans le jour l'aujour- 
s d’hui, s 

MAtDA. Ah! madame... la mort... au- 
jourd'hui! 

aeoaavoaaaaaoanotgat o aeoaoBeOBeiooaeaoaaaUi ' 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, .ALVARADO, Deux Officiera. , 
lia entrent S gaticlie. 

ALVARADO, paraissent J ta porte du tri- 
bunal. Les condamnés ont une heure pour 
se préparer à la mort; dans une heure le 
supplice. perceeant Tlieoilora.) Son al- 
tesse!.. 

Il salue avec respect. Les deiis nlllriers «uni aer- 
tU par lefund à druite, * 

TllÉODORA. Alonsieur le capitaine, c.sl-il 
donc vrai que le crime de ces malheureux 
soit prouvé ? 

ALVARADO. La preuve, madame, n’est- 
ellc pas dans toutes les rues, dans toutes 
les maisons de notre ville? dans le deuil 
de crut familles, dans le trépas de nos frè- 
res, qui, chaque jour meurent par le poi- 
son? 

TiHÊODORA. Mais cst-il bien sûr qtte ce 
soit le poison?.. 

FERNARD. M. le capitaine n'ignore pas 
que le vice-roi, mon père, est loin de par 
tager celle opinion. C’est même, vous le 
savei, potir obtenir de nouvelles preuves 
de ce qu’il appelle votre etrettr, monsieur 
le capitaine , que mon père a vottitt par- 
courir le pa^rs B pitts de quarante lieues à 
la ronde ; il est parti avec cette convirlinn, 
que nos frères meitrent victimes d'une ma- 
ladie inhérente au climat, et non par le 
le poison. 

ALVARADO. Lc tribunal extraordinaire 
en a jtigé autiemetit, 

TIléODORA Le tribunal a le droit tie 
haute justice ; mais après le droit du tri- 
bttnal. le droit de la vier-rcitie... le droit 
de grâce. 

* U hl>, Ftrtund ,'Ibeodora, Alvaradaa 
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ALVARAPO. t,)uni 1 son oltrssc... 

TIIÊODORA. N’ai-ii'. |ia» ccilisil ? 

ALVARAHO. Voiisl avri. iiiail.'imf , mais 
li'j aurail-il pas iiiijiriiclcuvr ?.. 

' U» OFflC.IER , nilranl dt 1» U'oilt tt if- 
metlnril un Lillel d Tli^oiloia. * Piinrclru lu 
par son altesse à riiislanl. 

TBÉODORA. Qu’c»l-cc?,. 

l'ille lit. 

IdWDS, but d Fernand. Mais «Ile n'a pas 
dit : Je fais grfiee. 

TIIÉOnORA, UTte joie. Qu'ai- je II)?., ici. 

FERNARD Qn'arei-vous, manière? 

TBÉODORA. Tu le sauras... riens, Fer- 
nand. 

V . * EHe TB pont eiitrer & droite. 

HAIDA. Mais, madame... les prison- 
niers?.. 

TBÉODORA, rirrment. Ah! les prison- 
niers?.. {A Àlraiado.) Monsieur le capi- 
-taine, si beau que soit mon droit degrâce, 
je ne retixpas m'en servir pour contrarier 
le droit de haute justice dont tous êtes in- 
Testi; j'ordonne, donc, non pas qu'il sera 
fait griiee, mais que, jusqu’au retour de 
mon époux, il sera sursis à l'exécution du 
jugement. Viens, Fernand... viens, mon 
flisi 

Elle entre TiremenI à droite livre Frriiânit. L’of- 
(leii-r et les iselavi» Is .uiteiit. 

eok wvew. >ifcse>«ix.» W Ti M» »» a w c oBaataeooaa 

Sf.feMi V. 



ma noble bici>failri€c«.. merci à la mère ét 
mon Fcmand... «llr a sauré mon père!.# 
Prndantcri paroles de Maïda , uoeaottrdr nuarur 
«Vst fail rnlendrc an d<?hors. Airarado a re* 
niiiiittau food. UientOi on ruil eolrer en tumaU 
t(* L>rpor>:llos i la d'uoa maase de peuple qnî 
pouiM deacrU de Ancar« 

SCENE VI. 

Les Mêmes LErUJlLLLU, Peuple. 

LE PEUPLE, entrant. Justicel justice!.. 
ALVARADO. Vousdi luaudcx justice... de 
qui? 

LEPORELLO. Voila le fait, cxcclirnco: 
c'est encore ces scélérats d'empoison- 
netirs!.. le vieil Antonio, que nous con- 
naissons... que nous aimotis tous... il a un 
fils... o'est-it-dire non... il l'avait encore 
ce matin; maintenant, mort, le pauvre jeu- 
ne homme !.. et on dira que c’est la fièvre !.. 
c'est le poison!., il ttous faut justice... il 
nous faut la mort des empoisonneurs!.. 
MAIOA , d part. O oiel l.i 
ALVARADO. Vous connsisset l'arrM du 
tribunal... la peine du feu. Le bûcher est" 
prêt, loscondainttéssonll.\, l’heure est ve- 
nue... mais son altesse la Tice-reiite a dai- 
gné accorder un sOrafs. 

TOL'A. Non, pas de sursis I au feu! les 
empoisomicursl.. 

Ils le précipitant vert It porte è gtnche qu'ilt rn- 
foncent; iis entrent f.irîeni dans la cti.imbic 
du cunreit et en fout sortir de lurec Ira priaoa- 
nierS. 



LE MAtiASlIt TBÉATRAL. 



MAIDA, ALVAKADO. 

ALVARADO. Surseoir à l’exécution.,, 
^quanti nous avons besoin d'on exemple 
terrible !.. 

MAIDA, quieti rrsfreimmoéi/e.Qu’a-l-elle 
dit?., clic ne fait pas grSce... (6’ounuilrl 
Altaï adn. ) Flic n'a pas fait grSce, dites?.. 

ALVARADO , durtmanl. Non... jnaia elle 
accorde itn sursis, (vd part.) Kt cebilleL.. 
qu’antioticc-l-U?.. 

MAIDA. lin sursis I.. que veut dire ce | 
mol ?.. répoadet-moi... je n’entends pus le ! 
langage de vos ioia... mais répondes... | 
vous., vous... avci-rout oicore le droit | 
de tuer mon père?.. 

ALVARADO, ifemfme. On ne tuera ni vo- 
tre père, ni aucun des siens... son alle.sse 
•’jr oppose. 

MAIDA, toumierert lailroile. 0ht merci, 



ALVARADO , etiayemt d» let calmar. Arrê- 
tes!.. qu’allcx-vous faire? < 

lepOhello. Justice nous-mêmes, puis- 
qu’on nous la rcfitse. 

MAIDA, Coiuttiit d Aharado. Elt quoil 
vous soutTrirci!.. êtes-vous doue sans au- 
lorilé ? 

ALVARADO. Si une fois la justice du peu- 
ple s’en mêlel 

MeosnMBaMteeeweewoseMeaweeeaeeMaeao 

SCÈNR VU. 

Lps Mêmes, AMA7.AMHO, ATALIBAI 
ZORES, OSSaNI, SAIBAR, D. GO- 
MES, Offleiors. * 

Au imiQient cU le pniplt: o TàiU MHiir rir in pmie à 
gnurhe Irt Américaini prinonniert qii'ilenirnlnè 
nvrc de» cri» de niiirl . kdroite pnr»it doft Goriic» 
CDluuii de $v.ê officier». 



* I * Alvarndis raljrntndri» , Maida» Ü. Gimiê», 

* Maida , Peroaiid , l'Officier, Tb^odi>ra, Al-^ * Leporello. AiDax»mpii,Zoré »4 Atafiba,Ot»ABl,da»* 
ttndo. .1 b«r, Adario. > { < • * 

$ H * a.f. i * . *' 
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, D. GOMÈS} tCune xoix {irli. Quel est ce 
Iruil? • 

TOMSyaucHonnemrnletrtnpcci. Le vice* 
roi ! 

D. GOUÈS. Vous Olc^hion hnrdis d’oser 
vinlerlesanctiiaircdeslois! que demandez- 
vous?.. [On murmnye très sonrdrmtnt U» 
mot^iU mort et d*eTnpoi$anit«ur\don Gomèsre^ 
' prend d* une toix trin forte, ) 11 n*y a pas ici 
dVmpoisonncnrs !.. il y a, sous le nom 
d’Espagnols qu'ils déshnnoreni, des sédi- 
tieux que je ferai clj3lirr comme ils lo 
•méritent , il j a , sous le nom d*x\mérieains , 
dcscoiidamiiésaitxqnels je faîsgrilcc, par- 
ce que j'en ai le droit, on rertii dos pou- 
voirs que m'a donnés le roi d’E.spagne, vo- 
tre maître cl le mien. Qui de vous osera 
i diri! non > [Profond sHenee,) Je Vous répète 
que TOUS n'étci pas empoisonnés 1 depuis 
mon départ j'aipareonni cent liciiesdepay s; 
partout j'ai vu des malades et dos morts, 
nulle part des empoisonneurs. J'ai voulu 
* revenir parmi vous sans annoncer mon rc- 
.Coiir, pour vous trouvcrencorc en flagrant 
délit de préjugés stupides et d'aveugles fu- 
reurs. Dans lesprovinccséloignéesdecellc- 
.ci, j'ai retrouvé c<‘tle même maladie du 
climat, dcsolantdcsfamilles ludiennescom- 
mc elle dévore ici la population Espagno- 
le. Au lieu de crier ;i rcinpoixnineinciit , 
demandez au ciel la flii de iioj maux, et 
joignez vos prières à criles de nos saints 
' pénitents. 

Bn re moment, la prorrf»ion des Dominicains a 
|>arii an fnnd du il;^â tre, qiiVII* travrrM'dr pati- 
elle à droite. Tout le tnomle xc dt^eoiirre. 
dora entre de ta dtuile ai compagnée de M>a fils 
et siMvin de sesfeniflifx ; elle iiiarchnlrnli'incot t 
anivfr au milieu du IhiAtre , elle s'arrête et ps> 
rait ( liane* 1er. 

rRRMAND. Qu'avez-vous, ma mère?., 

. vous pulisscz. 

TUÉOoon.%. je ne sais... mais je suis bien 
mal... oh! le cceur me manque. 

FERNAKD. Ohl mon Dieu! ma mère... 
in.i tnérci clic ne m'entend plus!.. 

MAiDA. Elle s'évanouit! 

On aVai empresté autour d'allot ou la fait aseeoir 
«iir lin raiitruil, oti elle drmcurc privée de sco- 
tmieiii. Ualtrn Poljoaudrès, ie niedecio, s'est 
approelid d'elle.* 

D. Gouàs. Kh bien, maître. 
POLYNABtDEÈS , triitemenL Hélas I mon- 
^cignH(lr... tous les sjrmptâmes de ce mal 
terrible... 

Cri d iodigoslion dans la foulet oq oaeoacedeMu* 
veau les prison niers. 

D. GOUÈS, i'' Avançant au milieu du t/ii'd- 

* Alvarado , Poijnaodrés, Théodore, llajda , 
Fcniaad , doo Goifiès, 



tre. Espagnols, )*ai dit; au nom du toi les 
prisonniers sont libres! qu'on brise leurs 
rliaiiirs! [De$ soldats détachent les fer» des 
Amériiains,) Et maintenant si la femme 
de votre vice-roi vouseslclicre, priez Dieu 
pour qu'il nous la conserve ; i genoux, chré- 
tiens, voici la croix 1 

r.a croiz portée par un pénitent r»t au iiMli*‘ii dn 
lheftticaii foud ; tous 1rs K*pagii*d« tiiuibent s 
g*-noui , ainsi que don tioraés. 8ur le prrmier 
plan à gauche est le groupe des Améilcaiiis , de- 
venus liores. 

AMAZAMPO , has d Zoris en montrant don 
Gomèf. (;d IiomnriR c't bon. 

7.0nÈS f de mime. Il c.st l'!:»pagnol. 
TllÉOuonA, vutrenl lee yeux. Oü suis- 
je?.. c'est-loi, bonne .Maîda?.. reste ici... 
près de moi... 

u.sio.l. Madame, je ne tous quille pas. 
A1IA7..\MP0, d pari. Que dit-elle!., ne 
pas quitter celte femme... celte femme qui 
Ta mourir!., oh! .si Maîda clle-mêiiie... 
{Il s'appritclii de Maîda et lui dit:) .Maîda. 
ce .soir, dans le bois de Cyprès, aux rui- 
nes de Zampula, il faut que je le jiarlc. 

I.EPOtVELLO, qui, agennuilli prit de lui , 
entend cet paroles, dit d pari. Encore un 
complot I 

SI .t IDA, d Amazampo. J*jr serai. 
LEPOltEl.LO, d part. Yy serai aussi. 



rm uv Tsoisiimi Taitiitt. 




QUATB.IÈK& TAK1.KAD. 



Un ■.Ion dan, le pai.ia ,lu rire-rai. A (renelte , le 
rhainbrt- S coucher de la rict- reine ; à droite eu 
pretnii-r plan , une feo^tre duonent sur Ira jar- 
dins. Porte BU rond , snpha, fa-iteiiil,, Mc. 



SCf'NR VIII. ^ 

FEKISANI), JACINTHA. 

FEtlAAND. Jaciniba, commenlavei-Toiis 
IrouTc ma mère ? 

JAClATilA. I.a nuit ii'a pas èlc boniir... 
mais ce malin son nllesse est moins faible; 
elle a parlé de se lever. 

FERAAND. .Se levei !.. niais n’y »ur»ll- 
it pa» imprudence ?.. que dit le médecin?.. 
JACIKTIIA. Maître Polynandrès, a rcsisié 



TUAATRAL. 



|0 LE HAfiASIN 

d'alxird au désir de son altesse... et puis il 
a cède. 

FERSiAliD. Et près de ma mère, qui a 
pas.'c la nuit?.. 

JACUITH.\. La senora Maida. 

fehnard. La nuit tonte entière? 

JACIRTIIA. Toute entière... Son altesse 
la veut s'oir toujours n soncheTi-t , et n’ac- 
leplr rien que de sa main. Sou altesse sort 
de elles elle. 




- SCÈNE IX. 



POLYNANÜRÈS, FERNAND, TIIÉO- 
UORA, UAtDA. 

TI't*tii(oraenlre*oulpi»ue parUniJa ctPol)'oandrè«* 
tallf* sur itn Mtphft* Maida rc)>tr d**bnat 

prr«dVilC| rl l'ubarive avec la ploa tendre aoU 
licilnde. 

l'OI.YRANDnÈS, al Th^odora. Asse^'ei- 
Tous là , iiiadaine. {À JucinlUa quisnrt nr 
hi (inurh'.) Veilles à ce qu’on eséculc mes 
ordre». 

FF.nNAND, * genoux prés de Tiiéodara. 
Ma lionne mère, tous êtes mieux, n’est* 
ce pas?.. 

TllÊODOn.l. Je suis bien faible .. mais 
ce peu d’cscrrice me fera du bien... N’est- 
ce pas Toirc avis, docteur?.. 

l'Ol.Y'RARon^S. Je ne crois pas que cela 
puisse être nuisible... 

TllÉOUORA, note doiueu'. Et puis je le 
vauilais... et le docteur sait bicu qu'il ar- 
rive un moment où l'on ou uonlrarie plus 
les malades. 

FERRANO, mec tlTroi. Que dites-vous, 
ma mère ?.. 

POLTHARDR^. Madame... vos craintes 
sont exagérées... 

HAID A, couvrant de haiiers la main que lui 
tend Throdnra. Ma bienfaitrice... 

POI.THARDRÈA, daremtnt d MnUla. Reti- 
rex-vous, jeune fille... ne deviues-vous pas 
que Tos sanglots?.. 

TIltoDOR.A. I.ai.ssct. docteur, lais-ei .. 
les iariiics de ceux qui survirt iit sont l.a 
consolation des mourants; il jr a quelques 
cbarmes, .savei-Toiis, pour ceux qui s’en 
vont, à penser qu’ils emportent les legrels 
de ceux qui restent. Ne t’éloigiie pas, paii- 
erc fille... et toi, Femaiiil, mon fils... ap- 
proche-toi... j’ai toutes mes lurces encore 



aujourd’hui, je tcux profiter de ce mo- 
ment pour te dire, mon Ql.s,ceque j’attends 
de toi. 

FERRARD. Parlez, ma mère, que tou- 
Ici-Tous ?.. 

TllÉODORA. Ce que je veux, mon en- 
fant, de toute la volonté démon cœur, 
c’est qu’après ma mort tu retournes en Es- 
pagne ; c’est que tu ne demeures pas ici , 
sur celte terre de feu qui dévore et abrège 
nos frêles existences à noos autres Euro- 
péens. Vois ta mère... elle n'a pu résister 
au climat; il l’a tuée... il te tuerait aussi... 
Uh ! dis à ta mère que tu partiras. 

FERRARD. Uui, bonne mère, dès que 
vous serez mieux, nous partirons ensem- 
ble. 

TUÉOOORA. Ensemble... oui, nuis lu 
n’emporteras de ta mère qu’une dépouille 
froide... qu’un coeur qui ne battra plus!., 
n’imporle... c’est ensemble que l’Espagne 
nous reverrai., c’est là, mou Fernand, 
que lu pourras encore être heureux... heu- 
reux surtout si lu jures à ta mère que tu 
accompliras son dernier vœu. 

FERNAED. Tout, ma mère... je jure tout 
d’avance; le moindre de vos désirs n’csi-il 
pas une loi pour votre fils?.. 

TltéonORA. Obi ce désir-là, vois-tu... 
c’est celui de ma vie entière , c'est le rfive 
de mes joursi.. écoute: Tu n’as pas ou- 
blié la compagne de tes jeunes années, la 

upillc de ton père, Inésilla , cette unique 

éritière du beau nom de Sandovar ; quand 
nous avons quitté l’Espagne, ce n'était 
encore qu’une enfant, mais déjà elle pro- 
mettait d'èire belle; tu la retrouveras de- 
venue femme, et tu te souviendras, 
mon Fernand, qu’elle aussi m’appelai! sa 
mère, et que j’ai promis, moi, à sa mère 
mourante qu’Inésilla serait l'épouse de 
Fernand. 

MAIDA, ipeert Ohl que dit-elle?.. 

THÉODOBA. N’c$t-cc pas, mon fils, que 
mon dernier vœu te sera sacré?.. n’e»l-ce 
pas que tu trouveras le bonheur dans une 
union dont la seule pensée doit adoucir 
mes dernières souffrances. 

FERRARn. Au nom du ciell.. vous me 
brisez le cœur !.. 

TllÉODORA. Tu le promets, mon fils... 
ob ! dis que tu le promets!.. 

FERRARD. Je le promets, ma mère... 
mais calmez-tous... 

SI AIDA, rclalont en sanglote, sa cache ta fi- 
gure dans ses deux mains." Oh ! Dieux !.. 

*Feinand, retjsaodiês, Tliévduia , Maida. 



V 
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AUAZAHPO. 



POLYtiJS1>%ÈB y tppuyé tur U Hos du ca- 
ii^/.M»dame, AU ri^ue de déplaire A to- 
tre altcMe, j'ose le répéter... je ne dois pas 
vous pernieltrc plus lon^-tcmps de si tio- 
lentcs éinotioas... croyes moi, madame, 
lin peu de repos... 

TntoDOll.%. J'obéis, docteur... qu'or* 
donnex-Tous?.. que je me retire?., j’o- 
béis... donnex-moi voire bras... et toi, 
mon fils, aussi soutiens-moi... j’ai ta pro- 
messe , je suis heureuse. 

Appuyée sur Folynsndrét et Fernand , elle rentra 
é gauche. 

% . 'S ’ 

O— 

SCÈNE X. 

UAIDA, s(u/(. 

Sa promesse!., en effet il a promis!., 
si sa mère meurt, il a juré de partir... et 
elle mourra... rien ne peut la sauver... un 
seul moyen... un seul!., et celui-là je ne 
pourrais l’employer sans devenir à la fois 
parjure et parricide !.. oh ! . . ce philtre di- 
vin... je suis heureuse de ne pas l’avoir en 
ma puissance... car pour sauver la mère 
de Fernand , j’aurais peut-être la lâcheté 
de trahir mes dieux, de vouer mon père ù 
la mort!., oh! non... nonl.. qu’il parte, 
Fernand!., qu’il aille vivre heureux prés 
d’une autre... loin de cette Maîda qui pour 
le suivre a tout quitté... qui loin de lui 
restera seule avec son désespoir... ohl 
malheureuse... malheureuse!.. 

EUe tonbe •ccablèe «ur le lophae 




SCENE xr. 



LBPOBELLO, AUAZAMPO, 31 AIDA. 

LEPORELLO, indiquant de loin Mnida. La 
voici. Slonseigneur le vice-roi l’a permis , 
entres. pari, pendant qu' Attiazampo i'ap- 
prothe de Maida. ) Encore quelque machi- 
nation atroce, je parie... si je pouvais en- 
tendre ce qu'ils vont se dire !.. 

Il entra fortivement dent un cabinet à droite. 

AMAZAHPO, que t*eet approché de Maida 
•ai dit: Maida!.. 

MAIDA, relève la tlle et l'aper/vit, Ama- 
aampo!.. toi ici!.. 

Amatatnpo. 



AUAZAMPO. Tu devais m’attendre, 
Maida... car lues malheureuse. 

MAIDA. Qui t’a dit?.. 

AUAZAMPO. Tes pleurs mal essuyés me 
le disent en ce moment... {Uatda détourne 
leeyeux.) Et tes pleurs, je les avais devi- 
nés, j’avais deviné que Maida devais souf- 
frir beaucoup, puisqu’elle oubliait une 
promesse faite à son frère Amaxampo. 

MAIDA. line promesse?.. 

AMAZAMPO. Aux ruines de Zampola... 
depuis trois jours je t’attends. 

MAIDA. Oh! pardon, frère, pardon!., 
mais tu te trompes, je suis heureuse... très 
heureuse... 

AUAZAMPO. Et rien ne manque i ton 
bonheur?., pas même la présence de tes 
frères, de ton père?.. 

M.UDA. Mon père!., oh! parie-moi de 
mon père!.. 

AUAZAMPO. Il est parti. 

MAIDA. Parti!., sans avoir demandé sa 
fille, sans l’avoir embrassée!., pauvre 
Maida !.. oubliée de tous!., oh! cela de- 
vait être... j’ai abandonné mon père... et 
mon père m’abandonne... et vous m’aban- 
donnes tous... car toi aussi, Amaxampo, 
tu vas t’éloi^er, n’est-ce pas ?.. 

AUAZAMPO. Il le faut, Maida... à nous 
autres enbns de la forêt, le séjour de la 
ville est toujours odieux ; mais j’y respire- 
rais moins librement encore, aujourd'hui, 
qu’à chaque pas, à chaque instant, je 
pourrais me trouver face à face avec celui 
qui m’enlève Maîda... avec ce Fernand 
que je hais, et que ma haine doit épar- 
gner!.. avec cet homme... {Maida fait un 
moutement.) Tu vois bien, Maida, qu’il 
faut que je parte... et pourtant je suis en- 
core lé, prés de toil.. 

MAIDA. Oh! merci!., j’avais besoin 
d’entendre les paroles d’une voix amie!... 

AUAZAMPO. Moi, Maida, j’avais besoin 
de te voir une dernière fois , avant de t’a- 
bandonner, toi, ma seeur chérie, au milieu 
de ces Espagnols que le ciel a tous con- 
damnés, qui tous doivent mourir !.. car, 
depuis trois jours, une pensée terrible me 
boût à la tête, une crainte affreuse me 
mord au cœur... si Maida était au nombre 
des victimes, si Maida aussi devait mou- 
rir!.. 

MAIDA. Plût au ciel!.. 

AMAZAMPA. Toi, mourir !.. mais le 
breuvage sauveur... je sois venu te l’olDir. 

MAIDA. Amoi !.. A Maida l’Espagnole?., 
mais lit as juré.,. 

A ■' 






LB IIACimN TUÏATKAL. 



AMAZAMPO, IrÎJ uument. Tais-toi.,, | 
oh, taii-toi!.. on plutôt, parle, toi, pour 
qui j’oublierais, autels , sermeos, patrie... 
parle, mais pour me dire que les bons gê- 
Bies ne m’ont point abusé, quand ils sont 
venus murmurer ù mes oreilles que Maïda 
m’appelait, que Maida souffrait! 

MAlDA. Mais 2orès , mais les chefs des 
tribus... s'ils savaient... 

AMAZAUPO. Que me fait Zorès!.. que 
méfait IWivers enticrl.. le vert de leur 
colère soufflerait sur ma tête sans ébranler 
mou outur. Mais, un mot de Maida !.. 
écoute : L’arbre la vie peut seul te sau- 
ver , je le savais ; mais je savais aussi que, 
pourarriver jusqu’à toi, il me faudrait pas- 
ser par les mains et les yeux do tes geô- 
liers... et ce précieux breuvage, je ue 
voulais pas le livrer ù nos ennemis I 
MAlDA. Ainsi tu ne l’apportes pas? (J 
pari atie joit.) Oh ! je tiendrai mon ser- 
ment! 

AMAZAMPO. Non, Malila... mais un 
mot encore, et dans une heure, tu l’auras; 
la nuit venue, je reviendrai; mais dis-rooi 
seulement, dis où je le trouverai... car à 
toi seule je puis conber... 

MAIDA , tivemenl. Ne viens pas. 
AMAZAMPO. Tu veux donc mourir ? 
MAIDA, i part. Mourir... ellel.. et si 
eHe meurt, il partira, lui... oh! que faire? 
que faire?.. 

AMAZAMPO , asec uaa milateoUê amèrt. 
Tu me refuses!., ohl cela devait être, 
Maida !.. lorsqo’autrefois tu avais besoin 
d'un appui, tu étendais la main, et tu 
trouvais prés de toi la main d’Amaumpo; 
mais cette main tu la repousses aujour- 
d'hui... oe n’est pas celle d’un Espagnol ! 

Il t'spprocbe de U Ceaêlia à dieite. 

■AIDA. Que dis-tu? 

Jscisifae mtsol de chei U vlee-nine, t’epproche 
de Meida. et lui dit ^ 

JAÇIITHA, Senora , entres chei la vicor 
mine, son altesse a plusieurs fois pronon- 
cé votre nom; elle est en proie à une crise 
violeote. 

MAIDA. Craint-on pour tes jours ? 
JAOIIITBA. Hélas! maitre Polynandrès 
parait fort inquiet ! 

Elle tort par le fond, 

AMAZAMPO, rrtenanf d Maida. Maida, 
le jour baisse ; avant une heure , il sera 
nuit; veux-tu que dans une heure, Ama- 
aam'po vienne frapper à cette fenêtre ? 

■AIDA. Je le veux... {4 part.) Je veux 
qu’elle ne meure pas I 



AMAZAMPO. Merci !.. ohl je sois encore 
ton frère, puisque tu permets que je te 
sauve ! 

MAIDA. Adieu... adieu! 

AH.AZAMPO. Maida, si plus tard, pour 
conserver ta vie,il fallait ma vio, souviens- 
toiqnetu n’asde même qu’un mot àdire, je 
le veux!.. Adieu, Maida, dans une heurel 

11 lort par la toad. Maida par la gauche , premier 
plan . Laporcllo entra da la droite. 

oaooanocoooBooooaBcooooBaaBBBBOBeaeeeaoeeee 

SCENE Xll. 

LEPORELLO, huL 

Impossible d’entendre !.. tout coque j’ai 
pu attrappor, c’est le dernier mot de ce 
grand malheureux... a dans une heurel a 
ça n’est pas rassurant. ..à moins d'avoir de 
mauvais desseins, on ne se donne pas ren- 
dex-vous pour dans une heure... sur ce 
ton-lù. [Muailfua annonçant CapprocAt da 
piiuiiurt toldat!.) Hein?.. Qu’est-ce que 
c’est ?... est-ce qu’il revient déjà le traître ? 
Ah I je me trompe. .. n’est la ronde de nuit, 
le capitaine Alvarado pose lui-même les 
sentinelles; voilà un homme!., un homme 
de précaution !.. ce n’est pas lui qui nous 
livrera pieds et poings liés aux empoison- 
neurs. 

Oo voit paaaar an fond la roada da mût : Boira 
Ainasdiv 



SCENE Xlll. 

LEPORELLO, ALTARADO. 

ALVAKADO. Que fais-tu ici , à celte heu- 
re?.. 

LBPOnilLU). Excellence , je suis eu train 
de me retirer... et de réfléchir en mê- 
me temps à quelque chose de singulier 
qui vient de se passer ici. 

ALVABADO. Que s’est-il passé?,. 

LBPORBLLO. Je u’en sais rien... mais 
bien certainement c’est fort grave. Ima- 
gines, excellence, que tout-à-l’heure, à 
cette place, un sauvage dea plus féroces et 
une femme de la même extraction ont été 
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AMAfAMPO. 

f % 

larpris par moi en flagrant délit de conspi- 
ntion onrdie par eu èlaule et intelligible 

Toix. 



ALVARADO. Que disalentoila 9 



ALVAHADO. II me faut là un honuse qui 
tache tout Toir, lout'cntendrc... 



LEPORBLLO. Et tout dire à Totre excel- 
lence. 



- lbpor>li, 6. Je n’en uls rien... mais 
ils ont décidé que l'aflaire anrait lien dans 
une heure. 

ALVARAPO. Quelle aflairc ? 



ALVAHADO. Tu m'as compris... c'est 
bien. Tu peux désormais parler librement 
de Mailla, même en Taoe de D. Fernand. 
Le Toicl. J 



LEPOHBLLO. Je n’en sais rien... mais 
bien sdr c’est quelque chose de terrible., i 
et on fera bien de les surveiller, 

ALVARADO. Surveiller... qui?., le sais- 
tu, au moins? 

LBPORBLLO. Oh ! pour ça... certaine- 
ment!.. d’abord, un gaillard dont je ne 
suis pas bien sûr de Savoir le nom, mais 
qui est de première force comme construc- 
iHur de ponts naturels ( ensuite, made- 
moiselle Maida. 



La acUl eal venu* par degré* peedanl catte soènes 
S la fin , elle eat complète. 




SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, FERNAKl). 



ALVARADO. Ualda?,. cette femme à qui 
la vice-reine accorde toute sa confiance ?.. 
et tu soupçonnes ?.. 

LEPORBLLO. Je ne soupçonne pas, je 
suis sûr que cet affreux complot se raila- 
cheau rcndei-vous d’il y a trois jours... le 
quel a été donné au moment que son Al- 
tesse ressentait les premières atteintes de 
son mal. Et comme, depuis ce momeni, 
la demoiselle ne la quitte pas... que sou 
altesse ns boit rien qui n’ait passé par les 
mains de ce serpent femelle... Je dis que 
laseoora Maida... 

ALVARADO < qm Ta ieotUi oare MUntion. 
Leporcllo, pourquoi ne m’ns-tu pas com- 
muniqué plus tôt et ces détails et tes soup- 
j çons sur cette femme ? 

LEPORELLO. Excellence, c’est que mon 
maître... 

ALVARADO. Eh bien ! ton maître?.. 

LEPORELLO. Voyei-vous... c’est très dé- 
licat à dire... mais le fait est que si mon 
maître pouvait soupçonner que i’ai des 
soupçons sur la senora Maida... •' 

ALVARADO. Eh bien ?.. 

LEPORBLLO. Eh bien ! il n’est pas mé- 
chant mon maître.... mais il me chasse- 
rait. 

ALVARADO. Et tu tiens ù n’fitrc pas 
chassé ? 

LEPORELLO. Je suis très attaché ù mon 
maître... et ù ma place... mais si je trou- 
vais en échange quelque bon emploi... 

ALVARADO. Le poste de suri cillant de 
la geôle est vacant au fort de Lima. 

LEPORELLO, joytut. Surveillant de la 
geOle !.. votre excellence daignerait?.. 



ALVARAIiO. Seigneur Fernand? 

^ \ 

FERNAKD. Esl-c'c VOUS, capitaine? 

ALVARADO. Moi-méme. La senora Mai- 
da n'est-clle pas en oc moment près de 
son altesse? 

FBREAED. Elle doit y passer ta nuit. 

• ALVARADO. Savos-vous, D. Femandce 
qn'nii dit de cette femme ?.. que cette fenuM 
entretient avec ceux dosa nation des intel- 
ligeiices secréte.s; qu’aujourd’hui , ici mê- 
me , elle a reçu un de leurs chefs; que 
tout-à-I’hciire enenre elle doit le revoir 
ici. 

FBREAMD. Qui dit eçU ? 

ALVARADO. Un homme qui ne fait que 
répéter ce qu’il a vu et entendu. 

FERNAND. Mais cct homme, quel est- 
il? 

ALVARADO , montrant Ltportllo. Le 
voici. 

FERNAND. Loporello I. . misérable.. . c’est 
toi qui inventes de pareils mensonges!.. 

SI LEPORELLO. Je vous jure, mon maître, 
que je l'.'invcntc rien... la senora lui a dit: 

• Dans une heure. » 

FBRN.ARD. A qui ? 

LBPORBLLO. Au grand... vous savez..* 
le jour du pont naturel... 

FERNAND. Amazampo? 

LEPORBLLO. Lui-même... le nom de 
baptême m'échappe... 

FERNAND, è pari. Elle me tromperait 1 

ALVARADO. Vous comprciiet mcs soup - 
çons... 

FERNAND. Oui, capitaioe... et o’est ici 
dites-vous?.. 
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LE H.VOEME TBEATEEL. 



I.BPOHEI.LO , indiquant la fenêtre. Chul \ 
ALVAHADO. Quelqu’un est ici près? 
FBRAARD. On ébranle cette fenêtre. 
ALVAHADO, regardant à gauthê. Ou Tient, 
c’est elle... 

FEHRAND. Maida! 

ALVAHADO. Silence I 

Tout troîi « retirent eu fond deoe l'obicufilé. 



SCÈNE XV. 

Les Mêmes, HAIDA. 

MAIDA. Dans une heure!., n’entcnds-je 
pas?., oui... oui... (£//* t'arance atec pré- 
caution ters la fenêtre qu'on ébranle toujoure 
au dehore, et qui l'ouvre au moment oïl elle 
arrive auprét. Se penchant en dehors, ) Est -ce 
loi, frère?.. (Elle tend la main et dit ;) 
Merci , frère , merci? 

FBRHARD, bas. Que dit-elle? 

ALVAHADO, de même. Que lui a-t-il 
remis?.. 

MAIDA, qui a refermé la fenêtre, s'appro- 
che d'une table sur laquelle sont des potions. 
Fernand n’aime quemoi, il mcl’ajurétoul- 
è-l’heure: • Maida, m’a-t-il dit, que ma 
mère soit sauTce, et tu seras ma femme!., 
et si je retourne en Espagne, je n’jr retour- 



nerai qu’époux de Maida • Obi je sauverai 
la mère de mon époux ! 

Ella verse U liqueur dans une tasse. 

ALVAHADO. éos d Farnanif. Vojex... elle 
prépare le poison. 

FERRARD , <f< même. Obi mon Dieu!.. 
THÉODOHA , dans la coulisse. Maida... 
MAIDA, dpart. Voici le moment. 

Elle prend la lasse et sa dirige vers Ik cbambre. 

ALVAHADO, l’arrête en s'écriant. Arrêtez, 
roalbeureuse! 

MAIDA , stupéfaite laisse tomber la tasse. 
Je suis perdue ! 

ALVAHADO. A moi, gardes! 

irfftrTTT*~'*'~**~****~******~*~*~v'*“*‘‘**‘~^‘'°‘*’‘*‘‘^ 

SCÈNE XVI. 

Les Mêmes, D. GO&IÈS, Gardes. 

Des gardes entrent dn Tond avec des flambeaus et 
saisissent Maida. D. Gumès entre de la gauche. 

D. GOMÈS. Pourquoi ce bruit? Maida, 
arrêtée comme une criminelle I capitaine, 
que signifie? 

ALVAHADO. Allesse, TOUS m’avez de- 
mandé des preuves... je vous en donne 
aujourd’hui. La maladie de la vice-reine 
est connue maintenant; cette misérable l’a 
empoisonnée ! 
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onçmfara tabzxau. 

Larhanbra à coacberda la fioc-raÎRC. U fait aailt 
an« lampa Mlaire la cbaulitc. 



SCÈNE I. 

THÉODORA, D. GOUÈS, FERNAND. 

Au k*er do rideau , TModora éleudua tor uo lil 
magaitqoe à deoile de l’acleur, parait plongée 
dana an proroad aommeil. Aiaia à ton ebeeel , 
don Gomta la cooicnpie arec in<|iriètade. Fer- 
aand eat debout à ganobe. pile et abattu . piéa 
d'une table aur lai|neUe eat la lampe et tout ce 
qu'il faut pour écrira. 

I 

THÉODOaA , i’ivàllctnt. AU je dormi long- 
temps ? 

D. GOMÈS. Pas assex, peut-£tre, mon 
•mie , pour que le sommeil ait réparé tos 
forces... 

TiliODOIlA. Je suis toujours accablée ; 
mais tous, Gomès, ne reposerez-TOUS pas? 

B. GOMÈS. J’attends... 

TDÉODOBA. Qo'attendex-Tous? 

D. GOMÈS. L'arrêt do tribunal ; il dcTait 
être rendu arant la fin du jour, mais... 

TBÈODORA. L’arrêt du tribunal!.. Ah! 
TOUS me rappelex l'affreux érénement de 
la nuit dernière... je l'aTais oublié comme 
un rêTe pénible... i! est dono Trai !.. c'est 
maintenant que le tribunal la juge... 

O. GOMÈS. C’estmaintenant, sans doute, 
qu’il la condamne. 

THÈODOKA. Paurre fille! 

D. GOMÈS. Ne la plaignes pas, Théo- 
dora... elle est indigne de TOtre pitié. 

TRiODOHA. Et moi, je ne peux la croire 
coupable. 

D. GOMÈS. Théodora, tous m’aees ru 
imposer silence même aux accusations d'un 
peuple entier, lorqu’elles me paraissaient 
injustes ; mais ici le crime est avéré , Al- 
varado l’a surprise, la malheureuse, au 
moment où elle allait tous présenter le 



poison; Leporello était 14... don Fernand 
aussi... 

THÉODORA. Et toi aussi, Fernand, tu 
l’accuses ! 

fbrraiid, ot« tffort. Je l’ai rue, ma 
mère! 

TBÈODORA. Eh bien, moi aussi, je veux 
la voir... je veux l’interroger... don Go- 
mès, permette* qu’on l’amène ici , devant 
moi?., que je lui parle enfin... ou je dirai 
que votre tribunal n’a condamné qu'une 
innocente! 

D. GOMÈS, ïirvnunf. On vient ! du calme, 
Théodora... 

Q„^^,^,PP^^y^.f.-.anflnnnnfinnnnnnnnni>uuunwiaii>coe<a 

SCENE II. 

Les Mêmes, ALVARADO.* 

D. GOMÈS. Eh bien, monsieur le capi- 
tainq, le tribunal a-t-il prononcé son ar- 
rêt? 

ALVARADO , lui préstntont un papier. Il 
n’y manque plus que la signature de votre 
altesse. 

D. GOMÈS , lit d part. La mort t 

TBÈODORA , SI smlirant atee amiéti. Eh 
bien?.. 

D. GOMÈS. Je TOUS le disais, Théodora, 
le crime est avéré. 

TBÈODORA. Elle est condamnée?.. 

D. GOMÈS. A mort. 

FERNAND, U laissant tomber pâle it acca~ 
bu sur son siège. Oh! dieux! 

TBÈODORA. A mort!.. 4 mort, dites- 
vous?.. (J Alvarado.) Elle a donc tout 
avoué?.. 

ALVARADO. Au contraire, madame, elle 
s’obstine 4 soutenir qu’elle n’a pas voulu 
attenter aux jours de votre altmse. . 

D. GOMÈS. Mais ce breuvage, qu’un 
étranger lui a remis sous vos yeux, et qu un 

• rhéodora, don Gomès, AJvmsde. emaod. 
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moment plus tarj elle eut présenté à *a 
bicnfaitnce, nie-t-clle que ce breuTage fût 
empoisonné ? 

ALVARAOO. Kh ! comment l'oscrait-ellcj 
monseigneur? maître Polynandrés, qui a 
recueilli et examiné les dernières gouttes 
de ce breuTage, n’y a-t-il pas retrouvé des 
parcelles d’écorce de cet arbre terrible que 
les sauvages, eux-mSmes, appellent l’arbre 
de la mort? 

D, GOnàs. Que dit-elle donc pour sa dé- 
fense? 

^ALVASAim. A toutes nos questions elle 
n a fait qu’une réponse : « Je suis inno- 
cente, juges-moi, coodamnex-moi... mais 
ne me demandes rien de plus, car je u’ai 
rien de plus i vous dire. » 

' D. GOHÉs, Et sur ses complices?.. 

ALTarapo. Pas un mot. 

D. comAs. Obi ce calme menteur... 
cette effronterie du crime qui étale impu- 
demment toute la sécurité de l’innoccncc, 
celte obstination à nier en face de tous un 
forfait qui pour tous est prouvé... tout cela 
excite en moi plus de colère que le crime 
lui-mCme n y avait allumé d'indignation I 
Kniiii, la malheureuse eût tout avoué, elle 
se fût montrée repentante... elle eût de- 
mandé grlee, que peut-être... oui, je l’a- 
voue, peut-être je me serais laissé fléchir ! 
mais tant de scélératesse et tant d’hypo- 
crisie !.. ühl la justice ne saurait être ni 
trop prompte ni trop sévère; le tribunal a 
prononcé la mort, et je signe, apréï lui, 
la mort ! 

Il prend une plume cl va signer. 

FBRRARO, par un mourrment invotonUure 
tl riprimi prnqu’auiûlôt. Mon père... 

ndODORA, vnniuHt. Don Goaaès... re- 
tardes de quelques instants... mon ami, 
mon époux, je vous en supplie... si j’en 
avais fa force, je vous le deniandcrais û 
genoux... 

D. GOMÈS , courant d eUe. A genoux!., 
toi... ange de bonté! é genoux pour elle ? 
mais tu n’as donc pas entendu que cette 
misérable a tout nié?.. 

^ TRéODORA. fcb bien I elle m^avnuera 
tout A moi... je veux la voir.,, moosei- 

Î fncur, permettes que je lui parle... non , 
e le répète, je ne puis croira à tant d’in- 
gratitude I 

D. GOMÈS. Théodora, je cède A tu prié- 
' re... tu la verras cette femme; ou va l’a- | 
mener devant toi... : 

ALVARAOO. Quoi monseigneur... | 
D. GOM&s. de le veux, capitaine; je veux ' 



faire A son altesse le sacriflee de ma con- 
viction; mais ne vous abuses pas, madaflaB, 

le crime de cette femme est celui d’un cœur 
inaccessible A toute émotion, inébranla- 
ble A toute prière : vous n’obtiendres d’elle, 
croycs-lc bien, iii des paroles de repentir, 
ni l’aveu de son crime, ni le nom de scs 
complices. Mai.s alors, moi aussi, je serai 
inflexible, et je le jure sur Dieu qui m’en- 
tend et sur la vie qui m’est si chère. ïhéo- 
dora, si alors ci-tlc femme s’obstine en- 
core dans son exécrable silence, elle ne 
sortira d’ici que pour marcher au supplice I 
Il tort par la gaache , Alvarado par le Tuod. 

SCÈNE III. 

TIlÈODOllA, FERNAND 

FERRARD. Vous l’entendes, ma mère, 
clic est perdue I 

THÉODORA. Mais si elle n’est pas cou- 
pable? 

FERRARD. Vous seule en doutez encore, 
ma bonne mère. 

TRÉODORA. Oui, VOUS la condamnes 
tous!., et loi-même Fernand, lu ne trou- 
ves pas une parole pour la défendre... et 
toi aussi, tu veux qu^elle soit coupable? 

FERR.ARD. Je Veux qu’elle soit coupable, 
dites-vous? moi qui donnerais ma vie pour 
la trouver innocente I Oh! A qui me prou- 
verait qu’elle n’est pas coupable, A celui- 
là le sacrifice de mon bonheur dans ce 
monde et de mon salut dans l'autre ! vous 
lu croyei, vous, ma mère, qu’elle n’est 
pas coupable?., mais alors faites donc que 
Je le croie aussi... et alors votre enfant vous 
devra plus que le jour... il vous devra de 
pouvoir ciirore aimer la vie que vous lui 
avei donnée... il vous devra de pouvoir 
chérir, comme une épouse adorée, celle 
qu’il est forcé de maudire et d’exécrer 
comme une parricide I 

THÉODORA. Que dis-tu ? 

FERR.uiD. Je dis qu’en assassinant ma 
mère , cette femme assassinait la mère de 
son époux 1 

THÉODORA. Toi, Fernand, toi... son 
époux?.. 

FBRRAHD. Devant DIen ! je l’avais juré, 
dans toute la sincérité de mon cœur. 

THÉODORA. O ciel I que m’apprenez-vous 
là, mon filsl 
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AMtZlHPO. *9 



riMASD. La Térité, ma mère... mai* 
U Tèritè que j’aurais roula tous dire sans 
colère et sans indication... la réritè que 
je TOUS aurais aronée A gettoux... en tous 
demandant pour TOtre fils indulgence et 
pardon, et puis un peu d'amour pour celle 
que TOtre fils aimait tant. . . ponr celle 
Haida que j’ai arrachée i ses forêts... que 
j’ai amenée ici où mon amour lui pro- 
mettait le nom d’épouse... où sa jalousie 
lui aura fait trourer le supplice des assas- 
sinai 

THfiODORA. Sa jalousici dis-tu ?... c’est 
la jalousie qui l’a armée contre moi ? 

FKMIAND. Contre tous qui roules que je 
retourne en Espagne pour j épouser Iné- 
silla, ma compagne d’enfance I... couire 
TOUS qui hier m’arés fait jurer... 

TtlfiODORA. Et elle était U I.. Je m’en 
souriens, la malheureuse était U !... Je 
Toyats ses larmes... j'entendais ses san- 
glots élouiTés...Oh ! Dieu m’est témoin que 
je lui pardonne I... 

FERN.AND. Lui pardonner... à elle qui 
roulait me tendre une main rouge du sang 
de ma mère... lui pardonner I... Oh ! ja- 
mtls, jamais !.. 

THÉODORA. Ecoute-moi lui parler, mon 
fils... Un l’amène ici, tu ras la roir... 

FERHARD. La Toir !.. oh! n’exigei pas, 
ma mère, que je la roie I.. (Indiquant uiu 
porte d gaaclu.) J’entre là, ma mère. ..je 
serai près de tous... mais pour tous seu- 
lement... oh I seulement pour veiller sur 
TOUS !.. 

Il Ta pour entrer S gauche, la porte du fond 
s’ouvre. 



SCENE IV. 

Les Mêmes, MAIDA, un Officier , des 
Soldats. 

riRNARD, e’arrêtant. C’est elle !... 
MAIDA, de m<ma. Fernand I.. 

Elle pilit et cliancrile. 
THÉODORA. Approche, Malda. [À Cof- 
ftàer.) Retires- TOUS, Messieurs. 

L'otteier et lea aoldata aorteut et fcrmrnt la porte 
do fbnd. Hatda fait on pat et s’arrête. Fernand 
ae tronve prêt d’elle et loi dit en se retiraot i 

FERU AND. Malheureuse I malheureuse I 
qu’iTes-roua fait !.. 

11 entre à gauche. 
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SCÈNE V. 

THÉODORA, MAIDA. 

M.MDA, d part. O souvenirs démon pè- 
re, de mes frères, ne me quittei pas!.. Fai- 
tes que je suis fidèle à mon serment I 

ThAodoha, atec beaucoup de douceur 
Malda, je t’ai dit d’approcher... que crains- 
tu ?Je t'offre la main. 

MAIDA , eahiisant ta main de Thtodora 
qu'elle couvre de bedeere et de tarmee. Oh, ma- 
tlame !.. 

TIlf.ODORA. Tu pleures, pauvre fille !... 
oh ! le crime ne verse pas de larmes ; et ils 
disent que tu as voulu ma mort ! 

MAIDA. Jamais, jamais !... 

THÉODORA. Et poiti lepiinir de ce crime 
qu'ils te supposent, ils veulent ta mort û 
toi !.. Mais tu n’as donc pas su te défendre 
devant leur tribunal? Alais tu n’as donc 
pa.s su leur répondre avec cet accent de vé- 
rité, aTec ces larmes du cœur qu’on ne 
trouve pas à moins d'être innocent? Parle, 
ma fille... parle-moi comme lu ferais A ta 
mère ; ce que tu n’as pas osé leur avouer A 
ces juges, tu vas me lu confier A moi... A 
moi seule , entends-tu?... et cela suffira 
pour le sauver. 

UMD\ , pleurant. Madame... madame, 
je TOUS en supplie, ne me parlez pas ainsi. 
Je n’étais pas préparée à tant de douceur... 
J’c.spérais des reproches, de la colère... et 
voilà que je TOUS trouve suppliante !.. Oh I 
acrablei-moi... maudissez-moi...maisquc 
je ne vous entende pas prier et pleurer, 
TOUS, madame, vous, ma bienfaitrieel... 

THÉODORA , atec ejrpretsion. Vous ou- 
bliez, Maida, ee qui devait être A vos yeux 
mon titre le plus sacré... moi , la mère de 
Fernand I 

HAIDA, étonnée. Que dItes-TOUS ? 

THÉODORA, gracement. Ne TOyez-TOOS 
pas.scnora, que je sais tout... que mon 
ii|s m’u tout dit ? 

UAIDA. 11 serait possible I 

THÉODORA. Il est donc vrai, Malda, qne 
votre crime est celui de la jalousie ? 

MAIDA La jalousie I... je ne vous com 
prends pas. . • 

THÉODORA. N’est-ee pas hier que, poNr 
la première fois, tu m’as entendue parier 
d'Inésilla.... d’uoe rivala ?... 
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MAIDA. Et TOUS arcx cru que Malda 
ne pouTait £tre jalouse sans derenir aussi 
criminelle t 

THÉODORA. Il l’a cru, Fernand... lui 
qui te Toyait dérorer tes larmes... lui qui 
comptait les sanglots que tu étouffais... 

MAIDA. Oh I mais n’esl-ce pas horrible 
Adiré? n’est-ce pas affreux à penser?... 
Mes soupirs sont des crimes , ma douleur 
m’accuse, mes pleurs me condamnent!.. 
Oh I oui, madame, oui , j’ai cruellement 
souffert à TOUS entendre projeter ce départ 
qui tuait toutes mes espérances de bonheur. 
Ainsi sacrifiée, la paurre Maida se trourait 
bien à plaindre, bien inulheureusc !.. Mais 
alors même qu'elle n’aurait eu d’autre 
moyen d’échapper A son malheur que la 
mort ou un crime, uhl croyei-le bien, 
madame, avant de devenir criminelle, .Mat- 
da serait morte cent fois. 

THÉODORA. Ainsi tu es innocente ! mais 
pronve-lc donc, Alalda... prouve-le pour 
que j’ohlirnne la grâce, pour que j’assure 
ton bonheur en assurant le bonheur de mon 
fils... en t'appelant ma fille I 

MAID.A. Il serait vrai!., vous conscnli- 
riei?.. 

THÉODORA. A tout... si tu n’es pas cou- 
pable. 

MAIDA. Et Kcmaiid .sera mon époux? 

THÉODORA. Il l’a juré; il tiendra son ser- 
ment. 

MAIDA, à part, t'n serment!, moi 
aussi j’ai fait un serment que je ne violerai 
pas!.. 

THÉODORA. l’arle, Maida... je t’en con- 
jure au nom de ceux qui l’aiment et que lu 
aimes... au nom de ton père!.. 

MAID.A. De mon père!., (.d part. } Si je 
parle, il est perdu I 

THÉODORA. Tu csémiie, Maida... parle, 
chère enfant... dis-moi tout... dis ce qui 
doitte sauver... mais hâte-loi... l'heure s c- 
coule... ne me cache rien! 

MAIDA, aiec tifort. Je n’ai rien A vous 
dire! 

THÉODORA. Quoi!.. 

MAIDA. Le tribunal m’a condamnée; je 
n’ai rien A dire pour ma défense. 

THÉODORA. Maison vient, niaJbciire li- 
se... c’est la mort qu’on l’apporte! 

MA1D.A. C’est la mort que je désire. 

THÉODORA, déeaurafit. Oh !.. mon Dieu, 
mon Dieu, pardonnex-lui!.. 



BaoooaaoeBoaaoeooaBo a oaeaoao M aaaaeeoBMW 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, ALVARADO . un Officier, 
Soldats. * 

ALVARADO , paraissant au fond : De par le 
vice-roi, si la condamnée n'a fait aucun 
aveu, ordre est donné de la conduire, sans 
délai, au fort de Lima. 

MAIDA , tirtment. Je suis prête. 

ALVARADO. Son altesse ne change rien 
aux instructions que j’ai reçues ? 

THÉODORA , atte e/fort. Parlez, senora... 
que dois-je faire?.. 

M.AIDA, l'approcht , lui baise la main avec 
effusion et dit: Oublier Maida... et la lais- 
ser mourir! partons, monsieur. 

Bile le place vivemeDt au iniliea dea aoldati , ils 
Boitent par le fond. 
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SCÈNE VII. 

THÉODORA, FERNAND. 

Théodora est accablée par ta fatigue et la maladie ; 

lea jeux ae ferment. Fernand entre de la gan- 

cbe. 

FERNAND. Partie... partie pour mourir!., 
et pas un mot pour se faire pardonner son 
crime.. .pas un aveu!., ch bien, ma mère, 
vous l’aTez entendue.. .croyez-vous encore 
qu’elle n’est pas coupable? 

THÉODORA, entre la teille et le sommeil. 
Coupable... oui., bien coupable... Maida, 
c’est mal... que t’avais-jc fait?., dis, ma 
fille... dis?.. 

FERNAND, s' approchant. Que dite.s-vons, 
ma mère ?. . ( Une pause. Il la regarde . } Elle 
rêve... pauvre mère, la fatigue T’accable!., 
je veillerai près d’elle .. mais non , je vou- 
drais en vain demeureren place., une voix 
sccrétem’appellc hors d’ici... j’entends un 
nom bruire A mon oreille... Maida..., 
Maida... que devient-elle ?peut-être l’arrêt 
fatal va s’exécuter... ô dieux !.. mon père , 
mon père seulpeut m’apprendre... je veux 
le voir!.. ( U s'approche du Ut.) Ma mère . 



Bile retombe sur aoo lit épuisée d’cITurts. 



Théodora, Maida, Alvarado. 



repose... et pubj’cDTeTrai prèsd’ellc maî- 
tre Polynaudrès.A mais je reiix voir mon 
père!.. [Il lort virement, mais sans lirait, par 
ta gauche. ) ’* '*•* 



SCÈNE VIII. 

THÉOOORA, AM&ZAHPO. 

A poiae Peroaod «1141 aorti « qn*oD voit •’onvrlr, 
•O pramicr pian» à droite» une porte «ccrèce pra> 
tiqnce dent r^aisMor d'un piédeatal ; Aiaa* 
aampo parait, fl écoute » «'approche avrc pré* 
cnonoB du lit de Hkèodora, la regarde on mo> 
roeat avec attention et dit : 



AMAZAHPO. Klle dort I ( Il tire de laus 
ton manteau un flacon et viestt te placer au 
pied du Ut, en dùant : ) Je sauverai l'Es- 
paj^nole, puisqu’il n’est pas d’autre moyeu 
de sauver Haîda. (/ 1 prend la main de Théo- 
dora et dit : ) Femme. . . 

TniODOKA ouxre Ut jeeue, regarde fleta- 
aunt Anuuampo, et dit : Que me voulez- 
vous ? 

AMAZAHPO, lui prittntaM le flacon. Bu- 
vez. 

TBÉODORA. Boire?., oui... j’ai soif. 

AMAZAMPO. Teuex. 

TBâODORA, etU Utnd machinalement ta 
main, prend te flacon, le parte d tes livret... 
tout d’un coup tet yeua te fixent davantage 
tuT la figure gui ett devant elle. Elle t’arrite 
et dit: Qui êtes vous?., je ne vous connais 
pasl.. 

AMAZAHPO, insiitant. Buvez. 

TbAodora. Hais, je veux savoir qui 
vous êtes. 

AMAZAMPO. Qu’importe qui jesuisl.. je 
vous dis qu’il faut boire. 

TBAodora, efflrayie. Du poison!., je 
vais appeler... 

AMAZAMPO, faitant briller ta lame d'un 
poignard. Un mot., et vous êtes morte. 

TRÉODORA. Ahi vous voulez m’assas- 
siner!.. 

AMAZAMPO. Femme , si j’étais un assas- 
sin , tu serais morte déjù ; mais tes jours 
me sont sacrés, et je viens te sauver, pour 
que tu sauves N aida. 

TBAODORA. Mais ce breuvage... 

AMAZAMPO. C’est le même que t’oOi'ait 
Malda. 

TRÉODORA. C’est la mort!.. 

AMAZAMPO. C’est la vie !.. encore une 
fois, silence... et buvez. 

TRÉODORA. Non... non... je ne veux 
pas!.. 

AMAZAMPO, levant ton poignard. Obéis- 
sez, femme, obéissez!., ou bien par le 
serment terrible que je viole en vous sau- 
vant, je le jure, femme, je viiis vous tuer! 



ARAfAMPO. 

laî- TRÉODORA, éperdue. Oh! grâce!. . gr3- 
noD ce!.. 

,par AMAZAMPO. Buvez donc!., et songez 
V que si c’est la mort... la mort vous sera 

plus douce par ce breuvage que par ce 

**** fer!.. 

TRÉODORA. Donnez... donnez... j’o- 
béis!.. 

Elle mUIi la coape d'ane main égarée la vide 
d’un tnitg cl rcluinbe épuiice par l«»t d'émo- 
tioo«; en ce moment» l*olyoaodrés parait à la 
iiae* porte du fond et aperçoit Amaiampu près de 

Thèodora» le poignard à la main, 
mo- POLYH.AHDRÈSa Que vois-je?.. un étran- 
ger près (le son altesse... holat gardes!.» 
ioa$ {liva d la porte de droite.) Du secours... du 
» «a secours!.. 

Dea Mildat* entrent par 1a porte du foud et «e pré* 
cipîleni sur K iiaaampo» qui »e UÎMe déaiinuer 
«ani opposer la moindre réâtstance* D.‘ Cornes 
héo. entre parla droite el court S as femme.* 

D. GOMÈS. Qu'y a-t-il, maitre?.. (ite- 
Ifsté- connoitsant dmatampo.) ('.et homme ici!., 
liez- lui... le complice de Maida !.. 

POLTRARDRÈS, qui t'eel approché de 
Bu- Théodora. Voyez monseigneur... les restes 
du breuvage empoisonné... son altesse est 
perdue!.. 

AMAZAMPO. Cette femme est sauvée!., 
it ta D. GOHÉS. Dis-tu vrai?., 
es... AMAZAMPO. Que je meure, si demain, 
itaga avant la fin du jour, cette femme n’n pas 
rréte recouvré U santé; d’iui lé, liexmes maiie, 
mais liez mes bras, que je sois prisonnier... i 
mais que d’iui là aussi la vie de Maida soit 
sacrée comme celle d' Amazampo, car M aï- 
qui da voulait ce que seul j’ai pu accomplir, 
sauver les jours de la vice-reine!.. 

..je D. GOMÈs. il serait possible!., qu’qn 
appelle mon fils. 

. je POLYRARDRÈS. D. Fernand vient de 

quitter le p.nlais. 

d’un D. GOMÈÜ, d un officier. D. Lopès, VOUS 
c. remplacerez mon fils , vingt cavaliers avec 
sas- vous, et que cet homme soit conduit au 
fort de Lima. 

isas- AMAZAMPO. Mais Maida?.. 

ours D. GOMÈS. C’est loi qui retarderas son 
tour supplice... je vais te c^rger d’un r rndre 
pour le capitaine Alvarado. Cet ordre nut- 
fira pour qu’il attende jusqu'à demain au 
B'ait coucher du soleil. A celle heure, la grâce 
de Maida et la tienne, si tu as dit vrai; si 
tu as menti , la mort de tous les deux. 

11 pisse é la table à gauebe , ,’asiletl et écrit ['ordre 



3 d'I 1 «celle de «oniceao. Amazampo debout préa 
e loi , ne le perd pa« de vue. Pendant ce temp^ 
lé Théodore parait se ranimer. Poljnend réa in- 
terroge arec inquiétude le pouls de te vioe-rci- 
ne. Tool les yeui «ont filés sur le tnédecin et I» 
malade. La toile tombe. 

• Tbéodon, Polytundrés , O, Cornés, Ajfé' 
zsmpo. 
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ACTE IV. 



SncièME TABUS&U. 

Oa câcliot au fnrl de Liais. Un pilier à droite ; de 
U paille nn pied du pilier. Un banc, au milieu 
Ven le fond; è );aucbe,ia porte. 



SCÈNE I. 

MAIDA, LEPORELLO, FERNAND 

Aulcrerduridrau Maïdadoil, ciiuch^inrla paîl« 

le. La porte a'uuTre ; culte Lepoiello cuaduiaant 

Kernaud. 

LBPORBLLO. C’est ici. 

FBnil.ANO. Je ne vois personne... oâ 
est-elle?.. 

LEPORELLO. LA... au Tond.,, couchée 
sur la paille. * 

FERHAND. Elle dort? 

LEPORELLO. Elle en a l'air; mais il ne 
faut pas s'jr fier: il n’y a rien de rtiaé com- 
me les criminels ; je sais cela , en ma i|ua- 
lité de surreiilant de la f^edle de Lima... 
depuis deux jours que je suis en fonc- 
tions... 

FBRNARD. Va-t-en. 

LEPORELLO. Oui, mon matlre... [Fattstt 
ttriie.) Unquart-d’heiirc seulement de con- 
Tersation, n'est-ce pas?. 

FERHAED. Dans un quart-d’heure , sois 
ici... 

LEPORELLO. Heureu.semcnt le capitaine 
Alsarado est retonrné à la ville; car s’il 
était au fort... 

FntNAHD. Assex... va-t-cn donc. 

LBPORBLLO. Oui , mon maiire. 

H aort t on entend fermer U porte ati driiort. 

SCÈNE IL 

MATDA , rnrfartm'a, FERNAND. 

FBREAHD. A Tarado absent... c’est bien. 

*eàUa , Fernand , teporellb. 



{Ils’approcht(l$Mtlii».)t\h peut dormir, et 
dans quelques heures un supplice affreux..! 
demain A l’heure de midil,. ohl lorsqu’à 
peine entré ches mon père, j’ai su de lui 
que l’ordre était donné d’exéouter l’arrêt, 
rien n’a pu me retenirl.. j’avais quitté le 
chevet de ma mère... je suis parti, seul, 
au milieu de la nuit... et ai je suis plus cal- 
me en ce moment , c’est que j’ai pu péné- 
trer dans sa prison.. . c’est que la malheu- 
reuse est lA... devant mes yeux I.. Elle s’é- 
veille!.. 

Uaida vuvre l*a jmx , te touléTe avee peiaet el 
aperçoit Feraaod. 

UAIDA. Que vois-je?.. Fernand près de 
moi!., suis-je doue morte? sommes-nous 
réunis au ciel? Fernand... mon Fernand... 
est-ce toi ?.. 

EUeeeanaloL 

PERRAED, farepauMEnldaueMimt. Ecou- 
tei-moi, Halda... je n'ai P** 

rôles A vous diée... et ce sont les dernières 
que vous eateodre* sortir do ma bouohe... 
écontex-moi. 

UAIDA, artc douteur. Obi ce visage 
sévère... ces paroles de glacel Fernand, 
pourqnof m’atoir suivie jusqii’ici?.. ne 
pouviez-vous me laisser mourir? 

FBRNARD. Je suiS tCDU , Ri aida, parce- 
qne je ne veux pas que vous mouriez... 
non pas qiic j'aic ericol'e pour vous aucun 
sentiment d’amour; entre nous deux vous 
avez eVeusé la tombe de ma Mère... c’est 
un abîme qui nous sépare pour l’éternité I 

UAIDA. Que me voulcx-vous, alors? 

FBRRARD. Je vous l'ai dit, Uaida... je 
veux que voua ne moiirriei pas... car je 
vous ai aimée... car je vous aurais tout sa- 
crifié... mon rang, ma fortune, ma vie.... 
car déjà je vounappelais du nom d’épouse... 
et celle qui dOt être la femme de Fernand 
de Cabrera dcl Cinchon, ne doit pas mou- 
rir par la main du bourieau. 

U.AWA. Tuex-mol donc, Fernand, la 
mort me sera douce ! 

FERRARD. Je Viens tons sauver. 

UAIDA. Que dites-vous? 

FERRARD. C’est A midi qoe l’arrêt doit 
être exécuté... A deux lieues d’ici. .. sur les 
bords du lac Oxicaya, au milieu de vos fo« 
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rtts, tous les yeux de tos frères. On l'a vou- 
lu sinsi, afin que le chSIiment de M aida puis- 
se épouvanter ses complices. Mais au point 
du jour, la (tarde du fort sera relevée par 
des soldats de ma compagnie; l'officier qui 
les commande m’est dévoué : il vous pro- 
'curera un déguisement é l'aide duquel vous 
pourres sortir d’ici, et échapper au bûcher. 
Voilà ce que )c suit venu vousdirc... adieu. 

11 t'éluigae. X 

U.\1D.\, U ra/if.€lant. Fernand. 

FEnx.\XD. Que me voulca-vous? 

M.MDA, orrr calme, l'n mot encore... Je 
ne fuirai pas. 

FBRXASD. Mais je vous offre un moyen 
tOr... 

MAIUA. Je ne fuirai pas. Ainsi vous avex 
cru, D. Fernand, que ce qui m’effrayait, 
c'était le bûcher avec ses tortures , que si 
je regrettais quelque chose, c’était la vie?., 
mais que .serait-ce donc, hélas! que la 
vio telle que vous me l’avca faite, ô Fer- 
nand!.. telle que me l'a faite une destinée 
fatale... émoi qui ne pouvais vous .sacri- 
fier ni rang, ni fortune.. .à moi qui n’avais 
à vous offrir que de l'amour, mais qui vous 
ai donné tout ce que mon coeur en pouvait 
contenir!.. 

FBBNAllD. Osei-vousmc parlerd’amour 
quand j’ai vu votre crime ? 

MAIDA, acre teeprtuion. Tu l'as vu, Fer- 
nand? 

fbiuvahd. Oui , sous mes yeux ta main 
parricide... 

MAIDA. N’achevez pas!., mais écoutez 
ce qu’à mon tour je vais vous dire ; je n'ai 
plus de mère, moi... mais le ciel m'a con- 
servé mon père... mon père que j’aime 
autant que Fernand aime sa mère... ch 
bien! ce vieillard s’il mourait, et qu'on 
vint me dire : • celui qui a tué ton père, 
c’est Fernand ! > à celui qui parlerait ainsi 
je dirais : • Tu mens.a Et si I on me disait: 
tje vous ferai voir la preuve du crime. > 
Je dirais encore ; iTu mens et tu me trom- 

Ï ies. • Etsi mes yeux enfin avaient cru voir 
e crime, eh bieni à mes yeux aussi, oui je 
dirais, je crois, à mes yeux: « Vous me 
trompez I • 

FEItlIAND, étonné. Ce langage!., quoi! 
Maida , vous persistez à vous dire inno- 
cente ?. . 

MAIDA. J’ai parlé de vous, D. Fernand, 
non pas de moi... mon sort est fixé émoi: 
^ Je veux , je dois mourir ! 

FsnN.ASD. Maida, tes paroles cachent un 
mystère que je, veux pénétrer!., tiens... je 



te laisserai lire dans mon ame... oui, je 
t’aime toujours!., oui je désire que tu sois 
innocente... oui, je peux le croire encore, 
mais tout est contre toi... mais les appa- 
rences te condamuent... Eh bien! prouve- 
moi qu’elles mentent... prouve-moi que 
lu n’es pas coupable... dis-le-moi seule- 
ment... car enfin tu ne me l’as pas dit, 
Maida!.. vois, je suis à tes genoux... je te 
.supplie !.. il en est temps encore, je peux 
te sauver, nous pouvons Cire heureux. .. 
mais parle, oh! dis-moi tout... dis-moi 
ton secret ! 

MAIDA, (r?s émue. Fernand... griice! 
grâce pour moi, va-l-en! 

FEHNAHD. Non, je ne te quitte pas, tu cé- 
deras à mes prières, à mes larmes... tu as 
pu résister aux menaces de tes juges, ans 
supplications de ta bieiifuitrice... mais tu 
ne résisteras pas à Fernand... à celui qui 
t’aime... autant qu'il aime sa mère, son 
père... 

MAIDA, l'arrélanl. Fernand.,, lu viens 
de nommer ton père? suppose qu’en ce 
monieni lu suis accu.sé du forfait le plus 
exécrable, que |)Our faire lumber celte ao- 
ciisatiun, tu n’tie.s qu’un mot ù dire... un 
seul!., mais que ce mol lu ne puisses le 

{ irononcersans prononcer eu même temps 
'arrêt de mort de Ion père, de les frères, 
de tout ce que tu dois respecleretchérir... 
réponds, ce mot, le diras-tu?.. 

FERNAND. Que Diedemaudes-tu... grand 
Dieu!.. 

MAIDA. Uiras-lu ce mot?., prouveras-tu 
ton innocence à ce prix?.. 

FERNAND Jamais! jamais! 

MAIDA. Tu préféreras donc mourir cou- 
pable aux yeux du monde ? 

FERNAND. .Mille fois! 

MAIDA. Tu vois bion, alors, qu’il faut 
que je meure I 

FERNAND. Qu’ai-jc entendu?., il sr'rait 
possible!., oh! oui... ces accents ne sont 
pas ceux du mensonge... je le crois, Maida, 
je te crois... je ne t’interroge plus... je ne 
veux plus savoir Ion secret, mais je veux, 
je veux que tu ne meures pas! [Roulement 
lie Ittmhoue nu dehors.'^ Ce sont eux! déjà! 
oui. c'est la garde qu’on relève... ce sont 
les libérateurs! rappellc-toi, Maida, tout 
re que je t’ai dit... tu peux te fier à eux... 
viens... viens... lu es sauvée I Ciel! le ca- 
pitaine! 
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SCÈNE III. 

Les Mêmes, ALVARADO, Gardes.* 

ALTAEADO. Vous, au fort de Lima, 
seigneur Fernand !.. on ne m’arait pas 
trompé; qu’êtes-rous Tenu faire ici? 

FEiUfAND, fièrement. Je suis le fils du 
Tice-roi, je ne dois compte de mes démar- 
ches qu'à mon père. 

ALVARADO. Jeune homme, j’ai le droit 
de Tons interroger, quand je tous trouTe 
auprès d’une prisonnière confiée ù ma 
garde, et dont je réponds, moi, sur ma 
tête. Je TOUS demande quel motif tous 
amène ici ? 

FBRNAMD. Je ne répondrai qu’au vice- 
roi, mon père. 

ALVARADO. C’est bien. {Aux loldaU.] 
Qu’on emmène la prisonnière I 

FBRNAMD. L’cmmcner?..oA, mon Dieu! 

ALVARADO. Je pourrais aussi ne Tonloir 
répondre qu’au vice-roi, mon maître; mais 
il me plaît de tous dire que cette femme Ta 
sortir d’ici pour marcher au supplice. 

FERNAND. Mais la sentence... 

ALVARADO, montrant un parchemin. Est 
signée du Tice-roi. 

FERNAND. Pour l’heure de midi, seule- 
ment. 

ALVARADO. Elle Ta être exécutée à la 
pointe du jour. Ne pensei-Tous pas, sei- 
gneur Fernand, que c’est lé un excellent 
moyen de rendre Tains tous les projets d'é- 
vasion qu'on aurait pu former eu faveur de 
la pri.sonniérc ? 

FERNAND. Que dites-TOus? 

ALVAR.ADO. Je dis que je suis informé 
de tout ; je dis qu’un soldat de Votre com- 
pagnie , un de ceux qui devaient vous se- 
conder m’a tout révélé ; je dis que je suis 
rentré .subitement au fort de Lima , pour 
TOUS empêcher vous, seigneur Fernand, 
de soustraire cette femme ii la juste ven- 
geance des lois, voilà ce que je dis! et 
maintenant, don Fernand, croyei-vous 
encore que j’aie besoin de vos réponses 
pour savoir ce que vous êtes venu faire ici? 
croyei-TOUS que je puisse me permettre 
d’avancer de quelques heures le mument 
de l'exécution'? 

FERNAND, arec colère. Capitaine, vous 
ne le ferci pas ! 

* Mailla, Feilisnil. Alisratlo. 



ALVARADO. Jeune homme, je tou* 
donne un conseil, c’est de ne pas gêner 
ici l’accomplissement de ma volonté ; j'ai 
la conviction que je fais en ce moment ca 
que ma conscience, ce que mon devoir 
m’ordonne de faire ; je vous préviens que 
nulle puissance au monde , nulle considé- 
ration humaine ne saurait m’arrêter quand- 
le devoir commande !.. soldats, emmenex 
cette femme I 

Lei soldats font nn uoaveipent. 
FERNAND, tire son ipte et s'élance dexant 
tialda. Le premier qui s’avance, je l’étends 
à mes pieds I 

MAIDA, le retenant. Fernand 1 
ALVARADO. Don Fernand, réfléchissexl 
FERNAND. Vous me tuerex, mais vous 
n’emmènerez pas Maîda! 

ALVARADO. D. Fernand, voulez-vous vous 
retirer?.. 

FERNAND. Non... tuez-moil.. 

MAIDA, se jetant entre lui et les Soldait. 

Arrêtez!.. 

ALVARADO, faisant signe aux soldats <fm 
ont tous l'épie haute et passant entre Uedda 
et Fernand. Bas les armes , soldats !.. * et 
maintenant, moi don Alrarado d’Almiga- 
ras, capitaine-général des troupes for- 
mant la garnison de Lima , au nom de son 
altesse don Gomès de Cabrera del Cinchon, 
grand d’Espagne , vice-roi do Pérou , je 
vous déclare, vous, D. Fernand de Cabre- 
ra , prévenu du crime de rébellion , et vous 
somme, au nom du vice-roi votre père^ 
de me remettre votre épée!.. 

FERNAND, attiré. Aonomdemon père?.. 
ALVARADO. Votre épée?.. 

FERNAND, la donnant et s'asseyant abat~ 
tu sur une pierre. La voici!.. 

ALVARADO. A dater de ce moment, celte 
prison est la vétre; soldats, partons!. 

Toussurteot excepté FcmeDtl. 
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SCÈNE IV. 

FERNAND, seul. 

An moment où 9f. fait «ntendre 1« bruit 4cf fer» 
roux qui *e ferments Femaad relève le tète et 
ouvre ie« yeux , comnae aortiAt d*une rêverie 
onde. 

Fermée! fermée !.. cette prison est la 

I * FernaoJ , Alvarado , Halda 
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wrrfgnng , a*t-il dit, et je 1rs ai laissés par- | 
tir... et Maïda arec eux!.. Maïda iano- 
ceoteU. car, ien’eo saurais douter, main- 
tenaot, Maïda n’a pas commis le crime 
dont on l’accuse... Il y a là un mystère af- 
freux, impénétrable... un crime peut- | 
être... ohl oui , le crime est réel, puisque i 
ma mère est la victimel.. Mais Maïda est 
restée pure ! complice inTolootairc sans 
dontede cet homme... de cet Amaiampo... 
criminelle sans le saroir, c’est par scs 
mains que le forfait s’est accompli... mais 
elle a dû tout ignorer... elle ne peut être 
coupable I.. (Arte ditapoir.) Et pourtant 
tout l’accuse, l’accable, la condamne!.. 

6 cmelle anxiété!.. A doute horrible et 
écrasant!., et me sentir enchaîné, cloué 
sous ces TOûtes inexorables, et saroir que 
hors de ces murs, dans un moment peut- 
être, un supplice affreux... le bûcher... A 
mon Dieu, mon Dieu!., écartci do moi 
CCS épourantables images!., pitié de moi, 
mon Dieu, pitié!.. ou faites que je meure, 
ou faites que j’oublie ! A mon Dieu, prenes 
ma raison , si tous ne prenet pas ma rie!.. 

11 retombe anéaoti sur soa banc, le tête dans ses 
deux mains. 
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SCÈNE V. 

FERNAND, AMAZAMl'O, D'n Porte- 
clefs. 

LE POETE-CLEFS. Entrez là prorisoire- 
ment ; je rans chercher monsieur le sur- 
reillant en chef. 

AlfAZAMPO. Cherchez d’abord le capi- 
taine Alrarado. {Montrant un papitr, ] Ce 
message est pour lui. 

LE PORTE-CLEFS. Donnez. 

AMAZAiiPO. C’est à lui que je ledoiiuorai. 

LE PORTE-CLEFS. A TOtre aise. 

11 referme la porte bruyamment. Amszampo reste 
seul arec Fernand. 

1 ftnTfirnnnnti n norm i o iju 

SCENE VI. 

AMAZANPO, FERNAND. 

PIREAllD, sa Inant. Qui ra là?.. 

AIUZAMPO, lê rtconnaitucKt. Ici... Fcr- 
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FEREASD. Amasampo! ah! le ciel est 
juste enfin , il nous lirre le rrai coupable I 

ASIAZAMPO. Quel est mon crime?.. 

FERNAKD. Tu le demandes?., toi l’assas- 
sin de ma mère!.. 

AMAZAMPO. Ta mère est sauvée. 

FERS.ASD. Sauvée!., comment?., par 
qui?.. 

AMAZAAIPO. Elle devait l’étre par Hal- 
da... elle vient de l’être par moi. 

FEHK.AND. Maïda innocente!., ma mère 
sauvée!., mais toi, pourquoi prisonnier? 

AMAZAMPO. Ma tête répond de l’inno- 
cence de Maïda et du salut de la vice-rei- 
ne. Maida avait juré de se taire, elle serait 
morte plutôt que de parler. Mais moi... 
moi qui au.'si avais juré... pour la sauver, 
j’ai trahi mon serment... j’ai trahi mes 
frères, ma patrie, mes dieux!., je mour- 
rai maudit des hommes et du ciel... mais 
que m’importe! j’ai sauvé Maïda !.. 

FERE.AHD. L’ordre a donc été donné de 
suspendre l’exécution?.. 

AMAZAIIPO, montrant ton papier. Le 
voici, l’ordre; je l’apporte au capitaine 
Alvarado. 

FERNAHD, atec force. Malheureux!.. Al- 
varado l’cntraine à la mort !.. 

AMAZAMPO, terrifie. Quoi!.. 

FERXAKD. Il vient de l'arracher de cei 
lieux!.. 

AM.AZAMPO. Et tu l'as souffert!., lâche 
Espagnol !.. 

FEREAKD. Et que pouvals-je , seul contre 
tous, seul contre la loi?.. 

AMAZAMPO. Oh! malédiction sur tes lois 
barbares!., sur tes lois impuissantes à dé- 
fendre l’innocence, et si fortes pour l’é- 
craser!.. malédiction sur toi qui t’es fait 
leur complice , quand ton devoir était de 
leur résister, de les fouler aux pieds !..senl 
contre tous, dis-tu ?.. mais tii ne sais donc 
pas, enfant, quesi Amazampo s’étaittroo- 
Tc là, quand tes Espagnols ont osé porter 
la main sur Maida, tu ne sais donc pas que 
lors même qu’il s’en serait présenté nne 
armée entière, Amazampo seul,entends-tu? 
seul, les aurait dispersés, broyés, écrasés 
tous , avant qu’on lui eût arraché Maida !.. 
Mais toi tu n’as su que prier et pleurer!., 
et maintenant encore. . . maintenant qu’elle 
va mourir, tu ne sais que verser des lar- 
mes... comme si tes larmes devaient étein- 
dre les flammes du bûcher, coifime si tes 
larmes devaient la sauver!.. 

FERMAHD. La Muver... oui, je t«oe Ie 
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sauTfr!.. oh ! il faOt que je sorte d’ici... et 
je cours!., donne-moi, donne-moi ce ! 
papier!.. | 

AMAZAHPO. Eh quelle confiance veux- . 
tu que j’aie en toi, faible enfant?., que je 
te lirrccct ordre précieux?., pour qu'on te : 
reiiléteA toi comme on t’a cnierc .Mania !. . | 
oh! non... moi., moi seul j'irai le jeter à la i 
face de cet Alrarado!.. mes pieds rapides 
auront bientôt dévoré l’espace qui me sé- 
pare de lui... un sentier, connu de moi .«cul, 
T.1 me conduire aux bords du lacOxicaya... 
que je sorte d’ici seulement... entends-tu, 
Ma seulement que cette porte s’ouTre de- 
vant moi... et je pars., et je vole... et le 
bûcher renversé parmes mains... ohl mais j 
ordonne que cette porte soit ouverte I 
PltnilAllD. Ordonner?., mais, malheu- 
reux , je suis prisonnier comme toi ! 

AV AZAMPO. Prisonnier! mort et damna- 
tion!.. et ne pouvoir briser ces verrous de 
fer... ne pouvoir ébranler ces murs!., ô 
Maidal Malda!.. sa voir qu’elle va mourir!., 
et j’ai l.'i.. dans mes mainssa grilcc !.. 6 ra- 
ge!.. furie !.. 

LBPOREI.LO , ne ilt'iorr. Sent incUcs, ô vos 
arme.-! Ieseif;neur don Fernand va sortir... 
rendes honneur au fils du vire-rol. 
FKntl.XKD. Je suis libre! 

AMA7.AMP0. Je ronnais cette voix... quel 
est cet homme ? 

FEItaiAXD (icliii qui m’accompagnait... 
AllAZAMPO. La première fois que je t'ai 
vu... un Uebe ! 

FERNAAD. Il Commande ici. 

AVAZAMPO. Ecoute, Espagnol... moi 
seul je peux arriver à temps pour sauver 
Halda... ton épée? 

FEHltAIID. Je suis sans armes!.. 
AVAZ.WPO. Eh bien donc sans armes 
alors! cache-toi et pas un mot!.. 

11 a ramaue près de banc 1« chapeau et le nianlean 
de Fernand et a'eaaied aioai dëguiaê. Fernand ac 
retire dana Tombre. Entre lu:ps>reHu. 

MMSaMmeuseaseeeMeMeMeeneeesweeeeM 

SCÈNE Vil. 

Les Uemes, LEPORELLO. 

itatn ttot épée ova à h maia et à Ama* 

xampo. 

LEPOASLLO. Mon ipaUrrr, Je ^uis vrai- j 
ment mortifié de ce qui tous cM arrivé. n. j 
maisle capitaine m'a cliargédc Touf rendre, ! 
«M demi-heure après son départ , rotre j 



épécctla liberté. Voici TOtre épée... votM 
pouTCz sortir. 

AUAZ&HPO, se lève et prend Cépée.Donae, 
LBPORELLO, Stupéfait. C'est roosl.. 
mon maître 

AMAZAHPO. C'est moi. 

LSPORELLO. Vous, mon maître !.. 

AM AZAliPO , lui mettant ta poin te au corfA, 
Oui, puisque je suis maître de ta vie. 
1.BPORELLO. Mais... 

AMAZAHPO. Silence ! tes soldats sont 
sous les armes., toutes les portes sont ou* 
vertes... on s'attend à voir sortir le fils du 
vice'roi...lefiU du vice-roi, oe sera moi... 
partons! 

LEPORRLLO. Quoi! vous voulez?.. 
AMAZAHPO. Jusqu'à ce que j'aie passé la 
dernière enceinte , lu marcheras près de 
moi: si tu fais un mouvement pour t'éloi- 
gner» si lu pousses un cri, je te plouge cel- 
te épée dans le cœur. 

LEPORELLO» tremblant 4 part. Scélé- 
rat de sauvage, va !.. 

AMAZAHPO. Es-tu prêt? 

LEPORELLO. A VOS Ordres, monseigneur. 
{^A pari. ) O grand Saint-Dominique , mon 
patron, iospire-moi le moyeu de me dé- 
barrasser de lui ! 

AUAZAMPO , tftd e'est approché de la portty 
et a jeté un coup-vCeeil au dehors^ retient et 
dit, Marche. 

Toit* deux torrent en marchant eOle icôte. Après 
qu’il-t aont aortia» un entend à ioterTiiUes diffè- 
rent» Lrporello crîrrS btatevoix: lefîUdu vice- 
roi I et chaque fuû la tcnliaelle préteote lea ar- 
m<-t. Pendant ce tempa, Fernand écoula avap 
anxiété. 

FBREAND. O mon Dieu , protégez-le ! 
{Après le tro/siime cri dû LiporeKo. ) Main- 
tenant il est dehors... puissc-t-il arriver à 
temps ! ( Vnpeu après on entend une déc/uur- 
fie de moHsqueterie.) Les misérables!., ils 
l’oDt tué I 
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Oaecitirièr«prè« da lao Oaica|^ Le lac «tt a« 
ÜMid; il proMote eo plaiieortendruili us Jiapect 
maiécageus ; H est surdé d'arbiee prodiiitMit 
le qnioqsiM; sucJqvet-QSft nénie ont pm ra- 
cine au milieu oee eaai« A droite et à gaucbef 
dcr rochere et de* partie* de forêt. A peu prêt 
au milieu de la *cèoe« us bôcher. De* munla- 
. gsea A VboaiaMA 
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SCÈNE IX. 



Lei Meme», ALVARADO, M AIDA, Sol- 
dats, Péoitcos, Exécuteur». 

Le cortège i^aTaDCe leeteitieat lur une mnaa^tte ki. 
«bre. UaidaeatauaûlieaileagaidBs, pie£Ma, 
la tftic couverte d'us loue toile noir. Le greffier 
ttiarcbe devaat elle» le* deux exécuteur* derriè- 
re. Arrifé *D milieu du ibéÉiie , Altarado fait 
un «igae, le cortège a'eirête et le greffier Ut une 
dernière foia. 



SCÈNE VIll. 

Z0RÈ8, SAIBAR, OSSANI , Américains 
Hommes et Femmes , Peuple et Soldats 
Espagnols. 

Ao leret da tideaa,uu o>uai<|ac lugubre anaooca 
l'approche du cortège ; bientôt on rnleod Hana 
la couKaae ht Toii du greffier qui précède la 
oondeotnée. 

LBGREFFIER. aLe tribunal extraordinaire 
de haute justice crimineUe, autorisé par la 
très sainte inquisition, et siégeant au nom 
de S. M. C. Philippe IV, roi de tiasHl- 
le,de Léon, d’Aragon , de Sicile , de Cn- 
nade, et de lous les pays du nouveau mon- 
de, a déclaré la nommé Halda, de la tribu 
de Riobamba, convaincue d'avoir attenté 
par le poison à la vie de son altetise dona 
Tbéodora d* Cabrera del Cieohon , vice- 
reiae du Pérou, cl l’a condamnée i être 
conduite au bOeber , pieds uus et la tète 
couTcrte d’uu voile noir, pour être U brâ- 
léa viw- a 

Les A mérieaina oet écoulé dwa un merne adcece 
la lecture de l'arrêt ; ils alteodertt avec terreur 
et auxiétè rarrirèc de la coodamnée. Zorèa cal 
sur le deceni de hacèec, SMtabreetailcBeicaa ; 
paès de lu% Seîbar et Osaepi. . 

OSSAllI ■ d Zorh. Tu eutendsc frère, 
ZORÈS. J’enleods. 
msAHL Elle va mourir... 

ZORÈS. Sans révéler notre secret. 
OZSAHI. Hais ne crains-tu pas qu’l l'as- 
pect du bOcher ?... 

ZORÈS. Je ne crains rien. Elle tremblera 
peut-être en apercevaut le bourreau, mais 
plus encore en apercevant Zorés la main 
sur son poignard. 

MsaiiAaiCAUMet bZéBSPaeiiMs. U 
vmlilla voRà I... 



LE GREFFIER, a Cette femme est la nom- 
mée Maida, de 1a tribu de Riombamba , 
convaincue d’avoir attenté par le poison à 
I la vie de sou Altesse dona Tbéodora de 
Cabrera del Cinchon, vice-retnc du Pérou, 
et condamnée par le tribunal de haute jus- 
tice criminelle à tire brOiée vive. . 

Lecture fiiüc de rerrèt. cr.'*dca cxécuteura lève le 
voile noir qui couvre la condaMcCe. 

ALVARADO. Femme, tou» aven entendu 
votre arrêt : le bûcher va s'aUuiMer, vons 
' allex mourir; mais la clémence du tribunal 
i est égsie ù sa justice; noonmex vvacum- 
j plicc», femme, et le tribunal vous fait grâce 
i de ia vie. (Maida at lait.] Vous ne répon- 
I des pas?.. réBéchisses; vous avci cinq 
minutes pour vous décider à faire de» 
I aveux, ou pour vous préparer d mourir. 
Maida pronèoa aes regarda aacour d’tUc ci parait 

: cberchcc quelqu'un, Zorèaa'calapprochédelJA 

ZORÈS. Maida I 

MAIDA, f'qpsroseeitl. Mou &éf«l 
( ZORÈS. Kassure-toi , Maida ; il n’est pas 
ici celui que tes yeux ersigoent d’aperee- 
voir. 

MAIDA. Mon père?.. 

ZORÈS. Epuisé de douleur, allbibli par 
1 les maux de la captivité, brisé par l’âgl. 

MAIDA. Eh bien ?.. 

ZORÈS. It est mort I 

MAIDA. Mort 1 en me maudissant?.. 

ZORÈS. Non... le vieillard a su ton cri- 
me... il a su que Maida voulait sauver une 
I Espagnole !.. mais il a connu aussi ta ier- 
, meté , Ion refus de trahir te» frères... il l’a ’ 
pardonné... il t’a bénie en mourant... 

! MAIDA. Mon père m’a bénie?.r Oh! moi 
‘ aussi, je peux mourirl 
I ALVARADO. Eh Mea, Ibmme, qe'avêa- 
, vous ù dire à la justice? 

MA|BA. Rica, sinou que f attends h 
I bourreau. ^ 
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8a LB HAG. 

8m on tigne d'AlmadO) les exéeuteon s'emptreol 
de Maîde ; oo baÎMc sur m tète le voUe noir, on 
U fait monter snr le bûcberi on j met le feu ; 
déjà les flammes s'élèvent, lorsqu'on voit un 
* homme descendre avec rapidité les rocben de 
gauche; il est hsletant, couvert de sueur cl de 
pOQssièrâ, c'est Amazampo. Il aperçoit Maîda, 
pousse un cri d'effroi, s^élaoce» renverse plu* 
aieors soldats Espagnols, escalade le b&cner, 
détache Uajida et l^mpi^ dans ses bras. Les 
Espagnols, un moment étourdis de l'audace d'un 
seul homme, se remettent bientôt et courent sur 
Amasampo, l'épée haute. Celui-ci est descendu 
M milieu de la scène ; il fait à Maida un rem- 
part de son corps; d'une main il la soutient, 
de l'autre , U présente à Alvarado un papier. 



SCENE X. 

Les tînmes, AU&ZAMPO.* 

AHAZ&HPO. Uo ordre du Tice-roi ! 
ALVARADO , *pris y noir jeté Us yeux. 
Que Tois-}el un sursis!.. 

AMAZAUPO. Et bientôt une grâce ! 

LES ESPAGNOLS. Non... non... pas de 
grâce I 

AHAZAMPO. Mais c'est l'ordre de rotrs 
rice-roi ! 

LES ESPAGNOLS. A mort, l'empoison- 
neusc I 

lu fuot uo mouTemont ren elle. 

AHAZAMPO, la couvrant ds son corps. Ar- 
rière tous! {Àttx Américains.) A moi, frè- 
res, saurons Maida I 

LES AMÉRICAINS. Saurons Maida I 

Lm Aniricaiu, qui te troareot ton» umè» eom- 
ine par eochaotement, ae rangent autour d‘A- 
maxaBapu et de Maîda. Le» deux parti» »ont »ur 
le point d'en Tenir aux mains, lorsque, dan» la 
conliato, »e font eatendie lea cria da Arrêtés l 
Arritse I 

eeeeaoeneneeeeoneeaoeeee wi aeaeeBBeoeBB O oeeo 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, FERNAND, puû D. GOMËS, 
St un psu après , THÉOOORA, Gardes, 
EscUres. 

, accourant au milieu d'étuc. Ar- 



Alratado, Espagnol», 



enNr JÔL 



* Maidri Amitanipo, 
AaMicaia». 



ATRAL. 

Aôtez, Espagnols!.. Maida est innocente I 
V Les espagnols. Innocente I 

FERNAND. Elle Toulait saurer ma mère, 
(/ndifuqnl la coulisse.) Regarder, E^pa- 
gnols, regardes!., celle que tous arci rue 
mourante, la roilà rendue à la rie!.. 
Vojer... elle descend de sa litière... ' 
TUÉODORA , entrant enulenuc de D. Co- 
rnés. Maida... Maida... où est-elle?., dan» 
mes bras, oh! dans mes bras... Je sais 
tout ! 

MAIDA, d ses genoux. Ma bienfaitrice!... 
qui TOUS a dit?.. 

O. GOMÉS, montrant Amazampo. Cet 
homme a tout dit I 
ZORÈS, dpart. Luil 

d. GOMÈS. E.spagnols, inclinci-Tous de- 
vant cet hommci.. grâce à lui,, nous n’a- 
vons plus rien à redouter du fléau terrible' 
qui, parmi nous, a fait tant du victimes. 
L’arbre, si long-temps appelé arbre do 
mort , est au contraire une source féconde 
de vie et de santé. Nous l’ignorions tous... 
Amazampo nous l’a découvert.,, honucur 
à Amazampo I 

ZORÈS, dpart. Le lâche a trahi son ser- 
ment I 

CRI GÉNÉRAL. Honneur A Amazampo ! 
ZORÈS, s’élançant vers Amazampo et le 
frappant tCun coup de poignard. Mort au 
parjure I 

Tout le monde pousse on cri d'horreur. Amaxampo 
cbaocelle et tombe dan» lea bras de Fernand, 

D. GOMÈS. Saisissez l'assassin! 
AM.AZAMPO, tCune voix faibU. Arrêtez, 
D. Gomèsl.. si j’ai des droits à votre re- 
connaissance... promettez-moi d’accom- 
plir mes derniers vaux... 

D. GOMÈS. Sur mon honneur je le jure. 
AMAZAMPO. Que Eorès soit libre... ' 

D. GOMÈS. Quoi' 

AMAZAMPO. Zorés a fait ce qu’il devait 
faire : J’ai mérité la mort... car nos lois 
punissent de mort celui qui trahit... et j’ai 
trahi nos lois... nos serments. .. nos Dieux , 
mais j'ai sauvé Maida I.. (A Fernand.) Es- 
pagnol... Amazampo meurt pour la sau- 
ver... tu vivras, toi, pour qu’elle soit hao- 
reusol.. 

Il meurt. 



FIN. 
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